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D U FANATISME
DANS

LA LANGUE RÉVOLUTIONNAIRE,
OU

DE LA PERSÉCUTION

Suscitée par les barbares du dix-huitième siècle contre
la Religion. Chrétienne et ses Ministres.

I.

Ije fanatisme est proprement un zèle de religion , aveugle et
outré. Quand il se borne à des opmi' ns illusoires et examen es ,
c'est une erreur de l'esprit qui s'appelle plus spécihlëbient'enthon-
siasme. Quand il se renferme dans des pratqiues minutieuses et fri¬
voles, c' est une petitesse d'esprit qui .se nomme superStit ion "Quand
il produit les rêveries des illumines de-toute espèce , c'est un écart
de l'imagination exaltée, un genre de folie qui n'est que ridicule.
Toutes ces sottises se sont rencontrées et se rencontreront iou]ours
dans tontes les religions , parce.que.l'erreur est de l'homme • et les
chrétiens même n'en ont pas été .exempts p ' us que d'au très. Les
chrétiens sont des hommes; et le Dieu qui a révélé au genre hum. in
ce qu'il devait croire , ne pouvait pas oteràsa créaturequ'il avait
laite essentiellement libre, la liberté de 'préférer le m n-o.ige a ;la
vérité et le mal au bien;, selon sa vanité et ses passions y-cut lien

•népeut changer les essences : c'est une vérité connue de quiconpué
n'est pas étranger à la samé philosophie.

Rien de tout c-; que j'ai dit jusqu'ici dii fana igmé n'appartient à
l'ordre légal : il est permis à tout le monde de déruifonner dans sa
croyance religieuse , à ses risques etfortunes , à moins'qu'il n'y
joigne;lès' prédications ; car dès lors, dans toutvtatpq'i. é , 1 auto-
rite publique ade droit de réprimer tout cequi terniraiià t.-r.uMiy
la société'; et -i la croyance erronée :est tin mal individuel-, dont
l'individu n'est responsable qu'au ciel-qui juge lès cobscienceà , dfe



tfiètnë Erreur propngcequi peut avoir des conséquences drnig'e--
reuses, est justiciable du magistrat, d'autant plus qu'elle ne peut
ja^laisjêtçe repTmdpe a bonne mteniioii, et que, tpu t goiiverncuTuqt
iiùuiaiiîrBposiuitsurlaiîeligion-clu pays , celui qui se permet: d'At¬
taquer publiquement cette religion , qu'il lui est très-permis de ne
pas croire et même de ne pas pratiquer, est nécessairement un
mauvais citoyen, qui atteliteàl'ordre 'public et qui doit-être puni
(i).

_

iVÛHSqua.nd l.elahàtiiinciv3 jiisqu'à l'intQ.lera'nce et l'oppresfion ,

jusqu'à vouloir soumettre par la force l'opinion d'autrui, jusqu'à
violenter la conscience, alors jc'çst une tyrannie aussi odieuse
qu'insensée, que tous les hommes doivent détester , et que tous
ont le droit et l'intérêt de repousser (2).

Tgtys .ceux qui gnt quelque teinture .de l'histoire , et qui n'ont
pas renoncé à la bonne' toi, savent que le hmatisme des guerres de
religion 11e lut autre chose que .l'ouvrage des passions humaines ,

îqrW-fdkisen't-dè tout ,-1'ouVragtï dé 1 ambiu'on qui ênti ainaitdà cvé-
diililé des peuples;, del'hv p.ocrisie.qui égarait leur zèle, de,'l'or¬
gueil intolérant qui de sa querelle faisait ;:i querelle du ciel. On l'adit mille lois à nos philosophes, qui ne pouvaient pas nier des laits ;
mais comme on 11e peut jamais convaincre des philosophes, même

, par. dfjS. laits,,,ils sg .retranchaient it .dire qu'il (allait que la veigîcn
lût mauvais,e,en.elfe-même , .puisqu'elle'<: fait susceptible de pareils

.gJ>USj réponse qui étoit d'une.profonde iguorance.et d'upeprolon-

fï) On imagine bien que les philosophes du dix-huitième siècle, bien
-reconnus désormais: pour, incorrigibles , puisque la rév'olutipn ne lesl a
pas corrigés,, ne souscriront pas n ce, principe., qui sera démontré ailleurs

javeçj ptps de dcvéloppenjent. Mais je pipis.aflînp.çi-<favar.ee qu'il leur se-
"ra aussi i'rnp'qssibVc , en bonne logique , de répondre à ces, déro'ons.trati'Ons
'qu'à -toutes1 les autres vérités irréfragables , qu'ifs ont chi remplacer a ja¬
mais par leurs extravagantes et coupables rêveries.

;.;(?) Fanatisme se- dit fvupqb. figuré ment,, par extension (j et ceci n'est
que pour les grammairiens ) ,, do, tour excès daps un,, sentiment bon et

'lou blc' or 'lui-même : car lotit' excès en' passant Iff'inesure du bien. !e
change en m'a!. • Ainsi Charles' XIi était atteint' du fanàtisme-'àe: la gloi¬
re , -en : s'imaginauïxqu'il n'y. avoit rien, de beau d'ans, le monde.,.si ce
n'est de faire la guerre. Horaçc,était p.\n-fqntitiqup\ de '.patriotisme ? quand
il tua sa sepur , parce qu'elle .maudissait..une victoire .qui lui enlevait
soii amant ,'"ef if né ' fa'.ïut vieil 'moins 'que-le' set "ieff imminent qu'il

■venait defretièiK;. à Romo ,•• posta- .que. le'ptuple , compensant .la faute par
■le,, bienfait.-, ■çpijsqmît à, lui pardonner , .après que Jça .magistrats .1 curent
condamné,, Ces. B,piji'ains(,pléwjep t.. pas riyoiutipnnaires ;, parmi nous Horace
n'eflt été qu'un pàtriete' éii-rgiqiïe : on. cû: porté' le meurtrier en triomphe
et devant'lui la rctè dé''sa soèiir'au bout1 dune - piquet Parmi tant .de
femmes pa'riotïqufraenti massacrées, .i 1 n'y en, avait: pas Une qui ' en eût
4jt autant iAibj^ûejpp .ppës. qpe' la sœur d'Hqrgce. .



tle alisuvdiié (1). Garil 'faut être bien igàrovant, même en :gl'aiïw
maire , pour ne p.as savoir quele mot abîts èmpovtë dans son accep¬
tion l'idée cl "une bonne chose donfcon a lait un mauvais usage; et il
faut être bien absurde ,, pour ne pas sentir que toiit principe dont
la conséquence.est fausse , est nécessairement i'ait-xj Or , du prin¬
cipe .énoncé par ie» philosophes ■ sur la religion;, il s'ensuivrait vie-1
cessairenientque la. liberté est.une bleu mauvaise chose, puiqufe Ift
licence eu éstlîuioj' ; .que l'honneur est une bien mauvaise chose ,

puisque le duel estMa&us de l'honneur. Je' pourrais parcourir. de
mêmetoutes les choses et qualités louables. Wiais lesphilosophes
avaient une dernière?réplique, que long-temps ils'oiit crue triom¬
phante , et qu'ils ont répétée j usqn'à sai iété.! «Il n'v a de vraiment
« bon que la philosophie (car jamais elle n'a fait de mal aux hoirt-'
m mes ; jamaisles/i/ii/es'o^éÊs.n'ont.troublé lA terrev. Je pourrais
bien leur contester encore • ceci car -, de leur av'eti, l'erreur est;
nuisibje; et ils ne nieront pas que l'es Pyvrh'oniens , lesEpicu-
riens, les Cyniquès et àuvees.pàclôsopiex tle- l'antiquité n'aient dé¬
bité beaucoup d'erreurs , et d'erreurs scandaleuses', et il n'estpas
prouvé qu'elles n'aient-, lait aucun mal aux hommes. S'ils n'ontpris
trou v Ià la. terre s, ciesl: qu'ils ne l'ont pas pû ; car dequoi n'est pas
capable l'orgueil philosophique, joint à la puissance ? Mais j'aban¬
donne.toutes ces reponses dont.il m'est trop facile'de me passer.
La Providence s'est chargée de lia réponse peremptoire , qu'elle
a jugée nécessaire une ' luis (2)!' Si cette réponse a été terrible et

(g) Comme il faut aller, au devant de tout avec des gens qui ne peu¬
vent ja'nïai's répondre qu a ce qu'on n'a pas dit , je suis obligé d'avertir
que cette philosophie , que je traite (grâces au ciel ) avec tout le mé¬
pris qu'elle mérite , n'est uniquement que" celle des écrivains qui se
sont eux-méme; appelles .philosophes, - parce, qu'ils prêchaient l'athéisme ,

l'irréligion, l'impiété, là haine de toute auforicç, légitime , le mépris de
toutes les vérités morales, la destruction de tous les liens de la socié¬
té , etc. Ces hommes pouvaient avoir d'ailleurs dé l'esprit, des ccinnais-
sa,nces , et incurie du talent, dans d'autres.parties; mais assurément il ne'
scia pas difficile de prouver que toute leur, doctrine , faite, disaient ils,
pour éclairer le peuple', était le chef-d'œuvre de l'ignOrance et de l'ab¬
surditéet qu'eu ira mot, ils ont été les'dignes précurseurs desJhommes
révolutionnaires, des Chaumette, des Hébert et des Marat. Comme je
suis juste, ie marquerai ajlleurs G quand. Je traiterai-dela philosophie
moderne , au Lycée j> qu'elle a été la seule différence entre les philosophes
et .les révolutionnaires. .Mais le tqmps. me presse , et je ne sautais dire
tout ici.

(ij'C'est cette idée' appliquée à la révolution sous tous- les rapports
possibles, .qui seule pourra Ja tendre explicable;aux yeux de la postéritc.
C'est cettç.iddq, assez étendue pour faire la matière d'un ouvrage entier,
qui seul donnera la-solution, de ce mystère épouvantable, de cet événe¬
ment (unique dans les siècles, dqnt.tout homme un peu instruit de l'his-



(ligne d'un Dieu qui punit une nation pouf instruire et préserver
le monde , j'en ,-uis lâché pour vous, grands philosophes: c'est
vous qui l'avez provoquée pendant cinquante ans. .Pour cette lois,
Kousne direz plus que la philosophie n'a point d'abus dange eux ,

qu'elle nepeut jaire aucun mal aux hommes ; qu 'elle n'a jamais trou~
blélempade. Vous n'oserez pas nier que ce ne soit xolrophiloso¬
phie , qui ail lait la révolution : vous vous en êtes si souvent glo¬
rifies , aiant qu'elle vous .eut écrasés vous-mêmes, qu'il n'y a plus
nipyen de dire non , plus moyen de revenir sur ses pas. L'impu¬
dence philosophique et rét'olutiahî&aire ne peut elle-même aller jus-
ques-la , parce qu'enhn il a un terme atout. Je vous entends vous
récrier que l'accusation est injuste , qu'on a horriblement abusé de
vos principes , qu'on a été beaucoup plus loin pue cous ne vouliez al*
1er, etc. Vous l'avez dit, vous deviez le dire. Je pour rais bien
enpo e vous démontrer en rigueur que vous mentez , et qu'on n'a
lait qu'appliquer exactement vos maximes. Mais ce n'est pas ici
la place de celte démonstration : ici je profère de vous prendre au
mot, et je n'ai besoin que de l'argument adhominem. Eh ! bien ,
IMessieu s , on peut donc abuser de ce qu'il y a de meilleur et de
plus beau dans le monde , delà philosophie, et pousser même l'abus
jusqu'à un excès d'atrpcitc et de démence', dont le monde n'avait
pas encore l'idée ; et cependant, vous n'en conclurez jamais que
pet abus soit non seulement la philosophie en elle même , ( ce qui
en effet n'est pas ) mais soit même cotre philosophie , ( ce qui est
trop vrai ). Eh , pourquoi donc voulez-vous que l'aèwde la reli¬
gion , soit la religion ? Qu'en dites-vous,. Messieurs P cela est-il
concluant ? la parité est-elle exacte ? Ce n'est pas que j'espère que
vous disiez oui : à Dieu ne plaise que j'attende cette victoire du
raisonnement humain sur l'orgueil de la philosophie. Jamais , ja¬
mais tin philosophe du 18roe. siècle n'a dit et ne diva , j'ai tort;
pela est moralement impossible ; j'en ai tous les jours la preuve
sous les yeux. Je ne suis pas assez (bu pour prétendre vpus éclai¬
rer ; niajs je dois vous confondre , vous réduire à ne pouvoir ré¬
pliquer qu'en déraisonnant, au point que tout homme qui n'a pas
perdu le sens , puisse vousVire au nez ; et croyez moi , le mo¬
ment n'est pas loin où tout votre sérieux magistral , vou e morgue

toire ne rapprochera jamais rien. C'est en la considérant sons ce point.
c|e vue, qu'on n< sera plus tente d'accuser la Providence divine, à qui
seule il appartient de -ne "'permettre le mal que pour en tirer un bien.
Quiconque croit seulement un Dieu, qui a crcc nos ames immortelles
pour un antre monde que de'monde passager, comprendra, s'il est con¬
séquent, que ce ieu n'est pas seulement celui 'de la France, mais; du
inonde entier; et ces premières vérités suffiront pour rendre compte de tout,



f,5>
tle charlatan , votre emphase pe'dantesque , seront les objets de Ist
risée universelle.

Qui peut nier que le fanatisme cle nos guerres civiles occasion¬
nées par la religion, ne lût en cont radie-lion manifeste avec la loi
de l'évangile , qui le réprouvé si lormellenient, avec c tle loi cle
paix et d 'amour qui abhorre toute violence ? Qui peut nier d'ail¬
leurs que depuis long-temps la France, en particulier , ne fut
guérie de ce fléau , de manière à n'en avoir plus rien-a craindre,
puisque la tolérance civile avait rendu l'étal civil aux protestons ?
Qui peut, nier sur tout que le seul fanatisme qui se fît sentir denos
jours, né lut éminemment le fanatisme cle l'irréligion, porté à
un excès d'intolérance et cle fureur, dont les écrits des pAilossophei
fourniront, à l'examen , des preuves sans nombre ?"

J'ai dit ce qu'était le fanatisme' clans la langue du bon sens , ce
qu'il a été jusqti'ici clans la pensée et clans la bouche de tous les
hommes raisonnables. Il fallait bien que clans la langue inverse ,

uppellée révolutionnaire , il fftt tout autre chose. Voici donc ce
qu'il a cte , ce qu'il est et'ce qu'il sera- clans cette langue mons¬
trueuse, tant qu'elle subsistera et elle subsiste : elle avait paru
perdre quelque chose pendant un moment, mais elle a bien repris
s.es avantages ; et qui sait juscju'où ils, peuvent encore aller ?

,1 Le fanatisme est là croyance à une religion quelconque ,1'àt-
,i lâchement à la toi de ses pèrés, la'conviction de la nécessité
» d'un culte public , l'observation clé sesJcérénioilies , le respect
11 pour sës symboles j enfin cettèclc'f'erén'cé rccipr'oqtie qui est cle
ii tous les peuples policés , et qcft les. oblige respetaiveiiieiH à ne
h violer nulle part lès signes extérieurs de la religion: 'Voilà le fa-
h natisme. Quiconque en est atteint ', est un ennemi public èt doit
n être exterminé h.

Je ne crois pas que personne s'avise cle me contester rien sur
eikte définition si exactenterit A volutiorinu'vré dans tous ses'points.
J'accablerais trop aisément !e contradicteur du poids de la révo¬
lution toute entière , en citant, à l'application de chaque article ,
des faits sans.ngit-ibre jusqu'au moment o.ù j'écris. A l'égard des
objections_c;|u'on peut lan e sur les modifications que le gouverne¬
ment a cru devoir apporter à ces maximes , depuis qu'il est moins
réi oiiidorinaïrc , je prie le lecteur, impatient -de les alléguer ,
d'être bien convaincu que je lqs coiinojs toutes , que je-n'en omet¬
trai aucune , qu'elles seront toutes réduites à leur valeur , et que
je le mettrai à portée cle juger ui-nièine ( la bonne foi supposée );
s'il V a , même aujourd'hui j beaucoup à rabattre cle la définition
dont j'ai fait usage.

II.

Quand Mirabeau adopta ce qu'on appelait la constitution àvite



â# çUrgè , fabriquée par quelques Jansénistes., il se flatta d'atta-j
cher à la révolution lé clergé constitutionnel, et clé s'en faire un
appui contre les réjuiciuùe*. S?il n'eut voulu que .brouiller et di¬
viser , sa politique, n'était pas .mauvaise. JVJais Mirabeau quine.dé-
sespérai| encore de rien., voulait .bâtir et constituer ; et dès,lors
sa politique était fausse et sa logique inconséquente. Car il ne ail¬
lait pas s'attendre que le haut clergé „. de. propriétaire devenu sa-
layiéj,, et. de riche 'devenu pauvre , pût jamais embrasser une ré¬
volution qui lui était, tout, honneurs., crédit et opulence. Il est.de
îanahire de. l'hounne qn'on, dép.otn,fle:, depegarder moins,-n ce
qu'on lui laisse qa'a ce qu'on lui.cnièye,; dpplus , il ue,fallait pas
même compter sur ce qu'on, nommait 'le ba$.cifirg,é (,1)., qui,avait
assez cïe séns. pour, s'appercevoii: qu'un .traitement naliçnal subs¬
titué aux. dîmes , .«erait.tou'iours suboçflflnnç.à toutes les, vapiatipns
du gouvernement, et qu'une pension, de înjllç épis , incertaine
ètpri caire, ne vaudrait: ja.niais une portion congrue,qui du moins
était sûre, si elle était médiocre , et un casuelqui ne .pouvait
jamais manquer. Enfin , il v avait une inconséquence évidente
à ne vouloir pas reconnaître en france.une. religion, dominfinte ,
tandis qu'on la reconnaissait pur. le lait ., puisque, la religion dont
l'état paie les ministres ,. dont la nation paie les Irais , est à coup
sûr la, religion de l'état, la, religion nationale,, et que lp jnoJ.de
religion dominante , qu'on s'obstinait à rejeter , n'a jamais pu.sigrr
ni fier autre chose : le plus 011 le moins cle tolérance quion. pouvait
avoir pour les autres, cultes.ne change rien à cette.acception pro¬
pre.,du mot. Mirabeau , le.seçd ho.uiHie.de la réyplutipn qui ait
eu de grands taléns , aurait dû. voir,, dès, ç.ettç époque., qu'il ne
,serait,.pps le maître .d'arrêter Jg mouvement .qu'il avait contribué
adonner, et que la force cle détruire , la seule qui lût réelle
çlp.ns.im peuple, dépravé , parce qu'elle est la plusiaeile.de.toutes,
ne serait jamais celle d'édifier. On sait qu'il ne. tarda pas à.s,'en.

'E.vprelsion ' indécente,.introàtilt'e par la corruption et l'orgueil. La
hiérarchie ecclésiastique! admet, sans doute domine tout autredes'dégrés
de supériorité et d infériorité, JVlaés le sacerdoce est toujours un> caraetc-
renes.pRctablç, et,; J1, est de là; plus grande .jm.portancq qu'il soft toujours
fespec'fc, et qu'aucune autorité ne se permette rien qui puisse compro¬
mettre'oit rabaisser ia.'digni'tc sac'éldotàlé. "Cela 'rhèmé est iin 'prî'iicfpéJde
politiqtie , puisque chez tous les peuples qui ont une religion , elle esc
le premier et le plqs .sjûr .ftmdeuJeflt ,de la puissance du prince Mais il
y a .plus, et. dans l'esprit f.u christianisme, Ici plus bqa.u titre d'un,cvçque
est" celui dé'prwrê! Il faut'cspcrér que la* persécution dû diis-huitiéme
siècle, que Dieu n'a permise que pour je bien de son'cgHsè ïamenertf
ses ministres à* cet esprit des premiers siècles, qui, en conservant la
subordination, ccaitoit l'orgueil, et gardait l'humilité1 dans l'élévation.
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convaincre , et que ses dernières paroles , au lit de mort , fu¬
rent une prophétie contre la France , et en même temps un ju¬
gement contre lui-même.

•Qu .cette constitution ■ciyila, fut, conforme ou non au catholicis¬
me , c'est ce que je suis ahspluiUitnt .clispensc d'enauiinev , puis-
quf'ii y a ionjhemps' quVile est ancrintie , et que le,: gouverne¬
ment actuel ne reconnait aucune religion queiçquque , ni aucune
espèce de cutie,public. Mais ce qu on, qe peut concevoir •, a moins
d'avoir bien Saisi l'esprit.(Je la, vevolqtioii li;ançaiséT,ce .cpi'on ne
peut croire , ainsi'que tout,le reste , qu'en le;yovan6.de ses,jeux
et l'entendant de ses oreilles , c'est qu'on traite encore , au mo¬
ment ou1 j'écris ,■ de rèfrdcïaires -et de, rebelle* , ceux qui Of\% re¬
fuse d'adhérer à une loi qui n'existe pjits que dis.-,je ? a luis,,,loi
qui même n'en était une que po.ur ceuxqui voulaientetre.foiictioiy-
noires publics S en sorte que clans tous les.fcasil .ne ..pouvait y-avoir
qu'un relus,,qui était libre , ,4ès qu'on renonçait aiix fonctions , e,t
inmolo <>l inimu Cl-lVll.' rl \ Il rnn ni r i fc* > du m r>U1I? 1-\f

"ajoute que ces mêmes hoijimes sont au|0uvd'hç.i pours
rcjraçtaires à la loi , par la même aulprité qui a.détrûit la loi P.Çet
acte Vgishkïfy soûtenu.dui'an.t quatre.ami:tes;, ne.ré.c.lauje7t-il.p.as
une place dans là liste.arithmétique ,^es.phénomènes de démence,
d',nnpuill;nce et d'atrocité , qupsépaqent lèhistoive de notre révo¬
lution de l'histoire du monde entier (1) ?

(Q C'est lé 295.V 'du même 'genre ; et pour mieux entendre ceci, il
fait savoir que cet écrit' n'Était 'originairement qu'un fragment d'un oié-
vrà'g beaucoup plus considérable, et que je 1 en ai détaché , d abord
parce- qu'il- a pris assiz d'.étsntllict pour être publié .séparément ; ensuite*

f parce que cette publication m'a para un devoir, au moment ou la persé¬
cution" contre les prêtres .paraît se. r.allu.iqçj; ,avec ,.pjus dé fureur, et re¬
pousser obstinément là justice! vainement attendue 'depuis si long-temps»

. Quant à l'onvrSgê''donc cet 'écrit es, tiré en partie ,..ét que je 11'ai pu
encore achever, tari- 51 croît, et s'cicnd ssçs'.ce.ysc'èbua ma main, il a
pour objet de faire bien connaître" l'a révolution, n'on-se dénient a l'Europe
et à la postérité, mais surtout aux. Français qui généralement sont loin
de la connaître. Mon plan est de là caractériser" par l'examen de sa lan¬
gue, qui en-a .été je premier.instrument, et Je plu» surpronapt de tons.,
dé montrer ']'ètfpjj^sg|ffiht , 'là. cqiiséératibn . iégàle-'de cette' largue . com¬
me un événement unique', un scandale in'oui. dans ' l'upiy.e.rs , ' et absolu¬
ment inexplicable.'a'u'tvemënt què''par la vengeance divine, (.'est dans la

'même dessein,que j'ai,entrepris un pocme déjà,fort avancé; çsfr si l'his-
; toïre-seule petit' détail! ér les,faits, là poésie peut seulq 1 grâce à ,1a mémoire
1 et à l'ima'ginjtion , imprimer en traits profonds et durables to.nte l'horreur

"et toirt le mépris que "méritent . W' crimes cçvpliuionnqirer- C'est 'dans ce
poemé que Dieu dit "par la bouche d'un prophète, qui annonce les
malheurs de la France ;
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III.

Je n'ignore pas que les auteurs et les [auteurs cle cette proscrip-»
tio»sans exemple, fidèles a leur principe invariable de calomnier
toujours en égorgeant, n'ont cessé île vonur avec leurs hurlemeiis

"accoutumés'1,' ces invectives aussi insignifiantes que furieuses, aux¬
quelles le dégoût seul aurait dû mettre fin , si la tyrannie n'avait
pas un besoin continuel du mensonge, et si la bassesse à gages n'é-
pas continullement.obligée de le répéter pour mériter son salaire.
Je connais de reste tontes les phrases de tribune et de journal :
'Guerre au 'fanatisme ; on secoue les torches de la discorde et du fana"
tisme ; on empoisonne les espr its ; on prêche la guerre civile , etc. etc.
On l'a tant répété , que même ' parmi ceux de nos représentans
"qui se sont montrés ennemis de l'oppression , très-rarement on
a pris la parole en faveur de ces infortunés, proscrits sous des
noms si odieux ; et comme il était reçiii que tous les prêtres étaient
àtiS conspiratcirs, celui qui aurait voulu les défendre, craignait
qu'on lie! l'appelât lui-même conspirateur , cequi est/si commun et
•si aisé. Mais moi qui ne prends jamais la plume que pour dire la
vérité, et qui méprisé sbuvet ainement tout ce qui n'est pas la vé¬
rité ; je vais répondre par des faits et des preuves pereniptoires ,

et les ' calomniateurs ne me répliqueront pas plus qu'ils 11e m'ont
répliqué jusqu'ici.

Je dis donc aux calomniateurs : Certes ,lês moyens d'inquisition
ne vous manquent pas," et vous n'êtes pas délicats sur "le choix ; vos
.agejrs sont sans nombre et sans scrupule ; la haine les aiguillonne ,
et l'or de la nation les paie. Eh ! bien , j'affirme, les papiers publics

Tout ce peuple enivré du vin de ma colère ,

Va pader une langue aux humains étrangère,
Un langage inouï, créé pour ses forfaits,
Et le monde verra ce qu'il ne vit jamais,

Et le monde l'a vu.

A l'cgàjrd des phénomènes dont j'ai fait le relevé, la révolution, du
moment que les Jacobins s'en §ont emparés , a été " une conspiration pu-
,, blique, formée contre la nature humaine, sons tous les rapports possi-
„ blcs ,, , et vôila le premier phénomène ; tous les autres en ont été la
suite et analogues au premier, Les mots , comme les choses , ont été
des monstruosités J'appelle monstruosité tout ce q.ni n'avoic aucun exem¬
ple dans les faits connus jusques-là J'insiste même fort peu sur le?
crimes privés et individuels , qui sont à-ncu-près , de tous les temps,
je parle des crimes publies , commis au nom'd'une autorité publique quçW
.onque ; et en ce genre tout a été phénomène dans la xévôiuti'on.



ii in main , que depuis lés premiers jours de !a persécution or cl dil¬
uée contre les prêtres , parmi cette Ibulede victimes livrées a la
mort ou aux lers , parmi cette multitude ou cap ive ou proscrite,
il n'y a pas eu un seul individu qui ait été convaincu légalement,
de la moindre trame , de ia moindre entreprise contre le gouver¬
nement, pas un contre qui on ai ' articulé des huts prouves et re¬
connus. Vous n'avez jamais accusé que par des généralités vagues
et par conséquent calomnieuses ; vous n'ayez jamais .condamné
que les.personnes et non pas les actions ; en un mot , vous avez
toujours proscrit enmasse , par des dénominations. r voUtnonna -
tes , qui étaient des arrêts de mort; et ce .n'était pas seulement
le système de Robespierre, comme on a voulu le iaire croire de¬
puis qu'il n'est plus ; c'était celui de toute, la faction dominatri¬
ce , et ce l'est encore aujourd'hui, avec plus ou moins de mo¬
dification ; témoin l'abominable loi du 5 brumaire y 1) , et tant
d'autres qui ne s,ont pas encore abrogées. Or , puisque vous 11'a-
vez.jamais osé rien spécifier contre qui que ce soit., n'est-ce pas
Une démonstration de l'impuissance où vous êtes , non-seulement
d'i noncer des délits véritables , mais même de trouver des appa¬
rences assez spécieuses pour tiutoriser l'accusation individuelle ?
Vous pouviez d'ailleurs vous eit passer , puisque les qualifications
révolutionnaires ont toujours suffi pour faire tout le mal qu'on vou¬
lait. Jesuis donc en droit de conclure que celui qui n'a jamais pu
être accuse d'un fait par des ennemis qui peuvent tout et ne rou¬
gissent de rien , est à coup sûr innocent.

IV,

Une nouvelle preuve , s'il en était besoin , que je parle à des
hommes incapables de rougir, c'est qu'ils vont me crier tous en¬
semble , et la Fendit ! Je réponds.

(1) On prétend que par la loi nouvelle prôjettée contre la calomnie ,
et qu'on appelle la loi Daunou, il est permis de prouver qu'une loi esc
mauvaise, mais qu il est défendu de la qualifier par des expressions dures
et flétrissantes Ainsi quand j'aurai prouvé qu'une loi est la violation do
tous les principes naturels et politiques , un attentat contre la constitution
et contre le peuple souverain qui l'a sanctionnée t que cette loi punit
l'innocent et dépouille le. propriétaire, d »ù il suit que ■cette loi est,
dans ceux qui la proclament comme législateurs et reprCsenrans du peuple,
un crime et une infamie , il ne me scia pas permis de dire que la loi
est irifame , absurde abominable !— N'est-Ce pas dire en d autres termes:
•' Au nsm de la liberté , citoyens libres, nous vous défendons dappel-
„ 1er les choses par leur nom , quand ces noms peuvent nous blesser. „

Rien n'est plus conséquent, et cette nouvelle loi est iKs-révoluùonnaiie.
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Premièrérnent, iqitùiftl il serait' pt-ouVe'- que cè-Sônt les péêtVeS

ffci;oBt -.uixie la Vendée , la'VrftÉfeé ii'est pis ia t'i-un'e'e y et je-nti
comiuisque vous au monde cjui puissiez imjiuier 11 -Paris , ou à
Lyon , ou a hovdeiinx ce qui se, passe 'tlansia Vendée. Vou» Vé-
jelterez-vous sur des intelligences-, des conuxVuiliciUioiis y siïr'eét
rttsté.s complots dont. l'es raudjccàiions e'/hbi assaut l'ouïéiiï 1. ru m
je vois bien là le' charlatanisme butta! de vos phrases dé tribune;
et -Hou en connaît la' valeur. Maisjedéiriand'e , et /'a-i-droil tlèile-
Biainler, puisque je lie parle pas clans -une 'Convention j où sont
les preuves F Combien- de lois avez-vous prOni'-iS r/d 'ci. i oiéèr là
grande Conspiration? et ï'aVez- votts jaiîuiis lait ? PaVeZ-VOttS' jamais
essayé ? Vous voilu retombes dans'l'e e'ode de Robespieiffie, d.aiis
là. conspiration qui a existé , ét qui était-la BaSe dé tous lés jùgemèiii
rÈvoÙUwnnâirés: 'Il il-y avait pas 'dé■ liîrq'ue-qliè pérSohiïè -S'avisât

' de requérir, avant tout, qu'on prouvât que celte' çbA'spiratioA
ci oit existé y et ce que c'était que' ettl't corespirdti'ôh.. ta "conlpU
imiotr dtaicun axiome mathématique, dont4e corollaire a été lit
condamnation juridique cVe cent mille innoc'enj. Mais enfin la Con¬
vention elle-même , -toute' Convention -qu'elle était, a ci-ii devoir
désavouer les procédures des (i-ib'ùïîiutx de'Robespierre, et pou¬
vez vous encore paner coiiinlé'ltli, a moins d'avouer que vous
voulez encore iaii'e comme lui ?

Ensuite y sur cette guerre dé -là -Vérifiée -, Vôlis sciiivient-il de vos
p'o»«?s.ai?eûJc-P Vous iiiiagine'Z bi"éiV qu'ils ne m'ont rien appris ,
non plus qu'a tous ceux qui dot 'déS'ytjux pour Coin ét des oreilles
pour entendre ; mais ils sont précieux dans votre bouche ; je ne les
ai pas oubliés , 'et la nécessité seule Vous les arrachait. Quand vous
vous êtes crus obliges de traiter avec cens que vous n'avez pu vain-
ère, et d'appeler vos frères ceux que vous aviez si sbuvéïit appelés
brigands, vous avez bien sti dire vous-mêmes eé qui pôid'aklés'jiis-

(i) Phrase répétée cent jnille fois à la tribune , dans les mêmes ter¬
mes, et notamment dans Un rapport solofnfiel , en vendémiaire , où l'on
s'eiigageoit à prouver incessamment le va te complot : Qai le. rapport sous
les yeux ). lin effet, le canon , la mitraille-et les-baïonnette» prouvèrent ;
comme à l'ordinaire. le vente complot , et depuis on na pas demandé d au¬
tre-preuve , .comme de raison L'on devait prouver de même, er. affichant
le tableau des votes de la Fiance, que 252 mille voix étaient la majo¬
rité sur 050 mille vocans Le premier tab'ieau fut affiché : l!e canon du 13
vendémiaire dispensa,, comme de raison , d'affiche: la suite,, et I on procla¬
ma dans la Convention, que la France avait accepté les décrets de fructi¬
dor , et personne n'osa je nier, .comme, de raison : il eût ete égorgé sur»
k~champ,,Cfe phénomène trouvera sa place parmi les autres-'et les cou¬
ronnera tous : cest, sans nulle comparaison. , ce.aque le monde a'vu de
pluss extraordinaire en soi, ,et les accessoires ne le sont pas moins. .,
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tifier. Vous avez avouéqu'iïsn'avaientprisles rnxies que pour dé-i
tendre ce que tous les hommes ont dé piils cher et de plus sabre ,
leurs loyers, leurs temples, leur culte, les tombeaux dé'fèctrS
pères; eiiimmbt, tout dé tjUevénaient attaquer et violer avec tant
dé rage des brigands ( et pour cette lois c'étaitbien lémot propre )
déguisés sous le nom AepatrioVesy ci soudoyés par'l'iupoùr'ftiira
iHventer la rèvoladon. Eli ! bien , si ces malheureux peuplés avaient
des motifs si légitimes de répbusser l'oppréssi'on , oit sont donc les
suggestions eoupublésqné vous r'eprocliez aux ptfîtres ? Si par-tout
on a le droit naturel £ et qui pourrait en douter p ) clé s'armer'coh-
tre lés assassins , lespneeiidiaires , les dès'tructèurs des teiitples, «JE
les profanateurs des autèls ; si ceux qiii ôntlèvé l'ctéiklnt't d'une si
juste guerre , contré une guerre Coupable et impie ; ne sauraient
être repréliensibles ,' comment donc ceux qui l'auraient encoura¬
gée' on approuvée , le sèraieiil-ils ?

Misérables! 'vous osez nommèr la Vendée ! vous.' à qui cerioni'
seul devrait Faire baisser les yeux,'si voUs n'étiez pas inaccessibles à la
honte etaux remords,et sivojis pouviéz>coimaîtred'auîtreo séhtimens
que l'amour du crime et là crainte cl'u'stipplice ? vous qui par tous
les moyens possibles aVèZ provoqué cette épouvantable guerre ,

parce que vous eiïàviez besoin,; parce que, dans votre■système
infernal, il vous fallait la guerre par tout, au d/idans comme au
dehors ; parce qu'ilVouS'laTlàit'd.es prétextespotif- piller, incendier
et'màèsatr'er , et que leS massacres dans un département étaient
pour Vous une'raison de proscrire dans les autres ; enfin , percé
qu'il fallait unë'pâlure habituelle aux trois cents mille bandits qué
vous appeliez lepeuple , et que cette pâture ne pouvait etreqtie deS
dépouillés, dé l'or et du'Sang! Et vous avez pu imaginer que tou¬
tes ces horreurs seraient ensevelies aVec vos victimes, que tant de
lorlaits échapperaient a l'histoire , qué le silence de virigjf-cmtj mil¬
lions d'hommes libres ,■ commandé par ' là terreur, déroberait la
vérité niix générations futures ? Monstres insensés ! vous avez l'air
de le croire encore ; vous sembl'ez surpris et indignés , quah l on
vous présente quelques traits de l'affraux tableau dans lequel voilS
'figurerez aux yeux de la dernière postérité'; vous paraissez mêmé
ne pas concevoir qu'on ose vous dire en face quelque vérités. Scé¬
lérats aussi stupides qu'insoléns, sachez que si l'on ne vous a pas
encore tout dit, c'est que celant'était pas possible ; c'est qu'il but
jdusyle.temps pour tracer v os crimes, que vous n'en avez mis à les
commettre ; C'est qu'il est, plus dj.Ficile de rendre 'croyables vos
systèmes atroces,. qu'il n'é l'a été pôtir vous de les réaliser ; plus
dillîeile.niôine de rendre vraisemblable la patience dés opprimés ,
que d.ebriser le joug tlfes oppresseurs ; c'est que la stupeur IrànçaisS
sera pour l'avenir un prodige aussi inconcevable que là perversité
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révolutionnaire, et qu'il faut ton t i'art de l'histoire et toute -l'éner¬
gie delà poesié, pour caractei iser à-la-lois et les,tyrans et içs es¬
claves , quand la tyrannie et l'esclavage ont été également sans
exemple. Mais heureusement l ien n'est 'perdu : aahuc pusilium,
encore un peu de temps , et l'histoire sera pour vous une justice
contemporaine. Ehe iera partie de votre supp ice ; non pas , je le
répète, que vous puissiez rougir ou vous repentir ; non , mais tout
vils que vous êtes , vous avez de l'orgueilet même cet orgueil est
à.la hauteur de vos attentats et de votre puissance. Je l'entends tous
les jours se récrier : .,» Quoi ! nous avons Fait trembler la France et
« l'Europe , et l'on ose nous dire la vérité ! Quoi ! nous vous clé
»> assez puissans pour forcer vingt-e.nq mil ions d'hommes à se
»» prosterner, ou du moins à se laive devant nos ci mies ; nous avons
»» pu les ériger en vertus , et un échappe de nos prisons , que nous
»» avons pu mille lois égorger , que nous pouvons egot ger encore,
»» ose nous appeller par notre vrai nom , ose nous dire ce que nous
»» sommes et ce que nous avons fait ; et il respire ! . .. »»

Voila ce que vous dites , j'ensuis sûr, comme si je vous écou¬
tais ; etle premier mouvement naturel serait, sans douie , de jouir y
de votre rage, qui est pour vous un tourment et une punition, quand
même cetterage serait assouvie; car le méchant est toujours mal¬
heureux , même en laissant le mal qu'il veut laire. Mais les prin¬
cipes que j'ai heureusement embrassés ne me permettent pas même
cette espèce de vengeance , toute légitime qu'elle peut paraître. Ce
n'est pas vous qu'il m'est permis de haïr ; c'est lé mal que vous avez
Fait et que vous laites Quoique vous soyez des, monstres, vous oies
encore des hommes aux yeux du chrétien : quoique vous ayez dé¬
savoué votreanie et déshonoré votre nature, le chrétien sait que
vous n'avez pu vous ôter ni l'une ni l'autre ; que le jugement des tri¬
bunaux humains, le seul que vous redoutiez, ne sera pas le dernier ;
que vous attendez en vain le néant, et que vous ne le trouverez pas; ">
et. le chrétien frémit pour vous en songeant à ces paroles terribles,
qui sç réalisent tous les jours : sid/tti ■pttsilluin et non erlt peccalor {
tt quaeres locum ejus et non inventes. ,» Encore un moment, et le
»» méchant ne sera plus ; et vous chercherez la place où il était et
» vous ne la trouverez pas. l's.»

V.

Je ne doute pas que vous ne vous hâtiez de revenir sur les fables
atroces et extravagantes que vous dé1 iriez dans la Convention con¬
tre le fana isme de ces malheureux Fendéens. Dispensez-vous de
répéter votre leçon, je la sais, et cela n'est pas difficile ; vous l'a¬
vez tant répc'tee I Combien de lois avez-vous p lit ces malheureux
peuples comme desantropophages , des cannibales , qui mangeaient

0
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les petits enjirns , qui rôtissaient les vieillards , qui violaient et mas-
safraient les femmes , mutilaient les hommes , etc. etc. etc. ! Jamais
personne n'usa contredire là-dessus vos tribunes et .vos journaux ;
il y à!lait de la vie , et on l'aurait monteperdue inutilement. Je vais
vous repondre, comme vous répondait alors le silence public , et
comme vous répondra la voix de l'histoire

i°. L'on pourrait se contenter d'une réplique fort simple, qui
avec vous serait concluante : tout ce que.vous dites est (aux ; car
c'est vous qui le dites. Mais les gens dé belles m'objecteraient qu'il
5a'c»t .pourtant pas d'une impossibilité absolue que des montagnardst
Aasjqcobins , des révolutionnaires, disent quelque! »i> (a vérité. J'a¬
voue, que cela n'est pas absolument impossible ; mais il faut'm'a*
vouer aussi que cela est d'une invraisemblance qui appruche dé
l'impossibilité morale. Dep hommes cpti ont l'ait publiquement du
mensonge et de la calomnie 1111 principe, une habitude et un devoir
(a ) , et qui ont été convaincus de fausseté , toutes les lois qu'il a été

(t) 11 n'y a pas ici un mot qui no soit d'une exactitude rigoureuse:
aussi cette théori. du -mei songé , cette consécration de la calomnie sé
trouvera-t-elje parmi les phénomènes de la révolution. Un ne petit avoir
oublié, les harangues de ! aiiton et co -sorts.sur la calomnie permis' n-
tre les ennemis de la liberté-, et l'on sait que ce nom à'ennemis la
libèité'ï 'fcôfntn: toutes les autres dénominations révolutionnaires, a > toj
crates , royalistes , chouans, lie a toujours signifié et signifie encore dans
la bouche do l'exécrable faction, tous ceux qui ne sont pu co pli-
ces ou ses esclave' Cette définition appiquée aux faits, trouverait très-
peu d'exceptions Voilà d abord le principe. L'habitu e es: tellement con¬
nue , tellement avouée, qu'il serait superflu et'mérité ridicule de vouloir
la prouver: elle est au point que si par hazard il y a ,ue \..es excep¬
tions,'1 histoire les citera comme des faits extraordinaires, mme nue

espèce de prodige. Il est de fait que tout ce qui s'appelle , mon¬
tagnard . patriote, lie. est occupé chaque jour à composer les. mensonges
du lendemain. Quant an devoir le mensonge en est un pour eux , au
point que s'il arrivait qu'un d'entre eux montrât le plus petit scrufiué
à ce.t égard, il serait traité comme un apostat, un transfuge, en un mot -,
comme un honnête homme. Parmi des faits sans nombre, je ne citerai que
celui de v'endémiai s , et il est bien avéré On avait dit à la tribune que

'

les sections travaillaient:.à affamer Paris. Cette impo'sture n'était .pas p. - s
absurde que mille autres qu'on debitoic à toute heure Cependant, je ne
sais comment il se fit que dans un comité, quelqu un dit qu.'il n'éc-'t pas
Vrai que les" Parisiens cherchassent à s'affamer eux mêmes, et que ce con-

: te était par-trop ridicule. (Jn autre membre lui répondit avec beaucoup
d'humeur: Cria peut n'être pas vrai; niais cela est' toujours très-bon à
dire d la tribune. Et il avait raison.

Au reste , prenez garde -que ce sistème est chez eux conséquent <"t né¬
cessaire. Des hommes que toute vérité accuse et condamne, n'ont d au¬
tre arme, pour se defendre et pour attaquer' par la parole J, que le men¬
songe: Donc, ils mentiront, tant qu'ils, seront à portée de mentir impu¬
nément. Dès qu'ils ne le pourront plus, ils seront sans ressource.



C H)
permis d'en venir a l'examen, méritent assurément qu'on les juge
indignesd'être jamais crus sur leur seul témoignage ; èt en ont-ils
jamais allégué d'autre ? Quand ils parlaient clela Vendée, a cette
tribune deia Convention, qtii était celle du scandale, de l'impos¬
ture et du crime, la contradiction pouvait elle être admise ? A-ton
jamais rien opposé à ces rapports de Barrère , que lui-même ap¬
pelait ses carmagnoles ? Phélipeaux , qui seul osa une lois rcvëler'
une partie Atis-hovr&xrspacriàticjues , dont, la Vendée était le théâ¬
tre , h'a-t-.i! pas payé de sa tête ce courage qu'il n'eut qu'une lois
et qu'il eut trop,tard ? Quand tous les journaux mercenaires répé¬
taient la calomnie commandée , la Vendée avait-elle ici son jour¬
nal a elle? La correspondance particulièrepouvait elle du moins
y suppléer? Non seulement toutes les communications é; aient, in¬
terdites ; mais toutes les lettres sans exception étant livrées notoi¬
rement à l'inquisition dès tyrans qui avaient tant reproché à l'an¬
cien gouvernement la violation du secret des lettres , et qui la por¬
taient à un. degré d'impudence inconnu avant eux; celui qui eût
écrit, des environs de la Vendée , une seule phrase de vérité, n'eût-
il pas été perdu ?

2°. Après le démenti formel que .je. suis autorisé à vous donner
sur les faits , voyons les vraisemblances.

. ! Ces mêmes atrocités que vous reprochiez, aux Vendéens, sans
aucune preuve, il a depuis été prouvé qu'elles étaient habituelle¬
ment les vôtres : jè dis'proûvd bien aùthentiquéinent, prouvé par
VjptT" aVeu , ce qui arrivait toujours quand les scélérats en chef en
venaient à se défaire des scélérats en sous-ordre. Ainsi, quand Ro¬
bespierre fit périr Rortsin et quelques àutres destructeurs de la Ven-
dee , traite la France retentit du récit des barbaries commises dans
ce pays ; et j'aime à vous, redire encore que ce n'est pas à moi que
l'on apprit rien : tous ceux qui me comiaissentpeuvent attester que
dès que vos orateurs et vos journalistes parlaient des meurtres, des
incendies , des briganclagesqu'on imputait aux Vendéens, je di¬
sais toujours : „ Les faits sont vrais, n'en doutez pas; mais ceux
9, qui. les rapportent content leur propre histoire, et selon leur
n immuable coutume , ils prétendent avoir souffert ce qu'ils ont
11 lait, et assurent que leurs ennemis ont lait ce qu'ils ont souffert v»|
et j'étais l ien sûr de ne pas me tromper.

■ A présent je le demande, quand l'accusateur reconnaît lui-mê¬
me avoir (ait ce qu'il impute a ses ennemis, n'est-il pas plus que
probab le que les accusations sont fausses ?

5°. En ne considérant que la nature des choses, est-iî probable
que des 'hommes qui n'ont pris les' armes que pour la défense la plus
légitimé , se plaisent a déshonorer leur propre cause et à i miter les
excès qu'ils reprochent à leurs ennemis ? Est-il probable qu'ils ou-



1»lient l'intérêt qu'ils ont à se concilier l'amitié des cantons voisins,
jusqu'à y exer.cértles dévastations et des cruauté? qui doivent por¬
ter ces. cantons à s'unir de volonté et de moyens avec les troupes
envoyées pour soumettre la Vendée? Est-il probable que 1» Ven¬
dée si intéressée à tirer de ses voisins toute sorte de secours , ait
cherché à.s'en l'aire des ennemis implacables ? Pour làire croire
ce qui n'est pas vraisemblable , il faut des preuves positives; et où
sont-elles ?

Sans douté il esj très-possible que les Vendéens aient exercé des
représailles militaires, qu'ils aient pendu des prisonniers, parce
qu'on massacrait lés leurs ; mais ca'qui prouve que ces représailles
même n'ont pas été Fréquentes , c'est que vous parlez souvent, dans
vos rapports ,'de prisonniers délivrés et eh grand nombre ; d'où il
suit qu'on ne les tuait pas habituellement.

4°. Enfin, depuis qu'il a été possible de prendre des informa¬
tions exactes:, elles sont toutes contre vous;, et en faveur de ceux
que vous accusez. Je puis, affirmer , entr'autres faits, etsurleté¬
moignage des personnes les plus dignes de loi , que lés troupes de
la Vendée , lorsqu'elles se sont avancées dans les départemens cir-
couvoisins, bien lom d'y porter l'épouvante, ont été toujours- ac¬
cueillies, parce qu'elles payaient exactement tout ce qifelles se
luisaient fournir. Les témoins qui étaient sur les-lieux , déposeront
que telle fut leur conduite,au Mans , où elles ne commirent-pas le
moindre désordre. Mais quand des forces très-supérieures les for¬
cèrent d'évacuer la ville, sous le prétexte que les. Vendéens y
avaient des partisans, et que leurs troupes y avaient été bien .reçues.

Cette guerre de la Vendée sera , n'eu cloutez pas, un épiso¬
des les plus intéressans de l'histoire de la révolution ; et vousn'im-
poserez pas silence -à l'histoire. C 'est elle qui dira combien ces peu¬
ples-courageux ont fait de grandes choses avec les plus petits
moyens ; que n'ayant d'abord presque point de fusils et aucune ar¬
tillerie, c'est à force d'intrépidité que la Vendée conquit l'un et
l'autre sur vos armées révolutionnaires , et qu'elle les battit si. long¬
temps avec les armes.dont elle les avait dépouillées ; que toute cette
multitude aussi lâche qu'atroce, mais moins encore que ses eh'els,
se tenait toujours bien loin del'ennemi, etn'osantpas lui faire la
guerre, la aisait aux département qu'elle occupait, et d'une ma¬
nière dont les Huns et les Vandales auraient eu honte et horreur ;

que tandis que vos Barrcre annoçaient avec une allégresse inferna¬
le , etau bruit de vos applautjissemens,, que la Vèndée n'était plus
quW monceau de cendres trempées clans le sang , ils.ne disaient que
trop vrai de quatre cléparlemeus ravagés par leurs agens.rêpolution~
napres, et mentaient Sur la Vendée où jamais vos brigands n'avaient
pénétré; que quand vous parvîntes à repousser les Vendéens jus-
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qites dans leurs limites,'Ce fut la brave garnison de Mayence, com¬
posée de dix-huit mille hommes de troupes réglées , à qui vous eû¬
tes cétte obligation ; que jusques-là tous vos rapports de tribune y
toujours- pleins d'une jactance à la-Ibis puérile et lëroee , étaient
précisément lecoutraire de la vérité , c, ne luisaient que changer
les défaites en victoires, et qu'en dernier résultat, lorsque vous êtes-
entrés dans la Vendée i et que vous l'avez parcourue dans tous les
sens , c'était après la paix laite , après que cette paix que l'histoire
appréciera, eut fait'poser les armes auxhabitans.

J'ai lait voir ce qu'étaient les prétextes da la persécution contre
les prêtres : voyons les véritables motils. Je les sats aùâsi bien que
vous-mêmes , et tout le monde les sait coiiune moi pet les motifs
comme lespre'text es sont des crimes également absurdes et odieux.

Vous avez voulu détruire la religion , à quelque prix que ce fût.
Et pourquoi? ce ne pouvait plus être fa guerre contre le clergé,
contre ses richesses-, contre son autorité , -coati e. son crédit. Rien'
de tout cela n'existait plus. Depuis le plus riche jusqu'au plus pau¬
vre , - tous les ecclésiastiques avaient été dépouillés ; il ne leur res¬
tait plus que leur personne et leur liberté, et l'une- et l'autre , depuis
l'époque-de Votre Septembre , étaient ouvertement menacées.
Après un.tel exemple, qui pouvait ne pas trembler pour soi ? Des
malheureux , sous le glaive delà proscription-, sans aucune espèce
de défense , étaient loin d'être à craindre. On les redoutait pour-1
tant, et ee'fut là le premiêrniotii de la baille persévérante et impi¬
toyable' qui arma les dominateurs contre les-restes de cette classe
infortunée' à qui l'on avait ènlêvé tout. Dans cette occasion , com¬
me dans,toutes les autres, lit crainte a été cruelle , comme elle l'est
toujours dans le coupable puissant: Un mot de Tacite peut* s'ap-t
pliquèl- à'tontes' les puissances ■;•-' rohitioniiaires : Pavehànt terri-
bantque. Us tremblaient et faisaient trembler.

—- Mais encore que-craignaient ils donc clans les prêtres ? -—
Ce cwils'Çi'.-ig^aient ! les nrinistres tl'un--religion indissoluble^

ment liéeàni morale Des-tyran, qui, les-premiers depuis qu'il y
si eu dnsfyritns, ont imaginé de fonder leur pouvoir sur le renver¬
sement absolu- de toute morale quelconque, religieuse', politique
et civile, dojvént enêtreîeS plus mortels ennemis , parce qu'ils1
M'ont pas "en effet de plusmorfelleennemie. Concevez;', s'il est pos¬
sible, combien ils doivent Craindre < et par conséquent détester
ceux qui sont chargés par état et par devoir de la prêcher à tous les*
hommes.,-'et delà présenter revêtue d'une sanction divine I Si R.o-
bespierreAt! son parti Sussent rc'gué plus long-temps, il ne serait

<3
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pas resté en France un seul prêtre vivant (1). Mais le Dieu qui a
voulu punir la France , n'a pas voulu la perdre : ii nous est permis
de le croire, depuis qu'il a frappé les plus coupables instrumens de
ses vengeances.

Un autre moti ('qui n'était guères moins puissant sur des brigands
avides, c'était, après la spoliation du clergé , celle des églises,

4 dont les trésors tout brillans aux yeux , éblouissaient peut -être en¬
core plus leur imagination cupide et leur insatiable rapacité. Et
quel moyen plus court pour dépouiller les églises , qué d'ôter aux
peuples toute espèce de culte et de détruire toute religion ? Tel lut
le doublé motifde la persécution : le dernier ne .-ubsiste plus , de¬
puis que les temples ne sont, d'un bout de la France a l'autre , que
ries granges délabrées ; le premier subsiste dans toute sa lorce, cle-
puis qu : ta sainte montagne a repris une partie de son empire en
vendémiaire. Quant à la philosophie , ( je dis même celle des pré¬
dicateurs d'athéisme et d'impiété ), elle n'y a fourni que son nom
et quelques phrases pour les rhéteurs de la tribune , et l e mot de fa-

( natisma pour les brigands-et les bourreaux. Ceux-ci se souciaient
fort peu qu'il y eut une religion ou qu'il n'y en eût pas : la soif de
l'or , voilà ce qui a d'abord dévasté les temples et ensuite les a fer¬
més ; voilà ce qui en a lait paver , en dernier lieu , l'ouverture et
la location. Vaavve philosophie du dix-huitième siècle! àquel point
tes disciples t'ont compromise ! Ils ne t'ont pas même associée au
butin pour te paver tes leçons-, et ils ont même égorgé nombre de
leurs maîtres et docteurs. N'es-tu pas bien satisfaite de ta révolu¬
tion et de tes conquêtes ? Et le prophète qui a dit, qui kçtbitat in
cœlis irridebit eos ; celui qui habite dans le ciel ve mocquera d'eux :
s'est-il trompé? Vous.qui étiez assis dans la chaire des mocqueurs ,
in cathedra àerisorum , je m'en rapporte à vous-mêmes : avouez que

/ le Tout-puissant, dont vous vous êtes tant mocqués, est un terri?
ble mocqueur ; et osez dire qu'il a tort.

V I I.

Pour comprendre jusqu'ou allait et devait aller cette haine cou-

00 Que de montagnards vont s'écrier ici : " Eh bien avons-nous tort
i" de tant regretter notre Robespierre? Vraiment oui , s'il eût vécu, il
" n'eût pas laissé vivre un seql piètre ; et que n'a-t-il assez vécu pour
" lès exterminer tous ? Nous n'aurions pas aujourd'hui tant de peine à
" nous défaire de ce qui reste. ,,

Braves montagnards , avouez que je vous répète, comme si j'étais vo¬
tre confident. Courage , continuez à marcher dans la môme routé; vous sa¬
vez où ei.fr conduit.



tre la religion , il suffit de s'en rappel1er 1 es effets , efde songer aux
.traitemens que les prêtres ont essayes , et à ceux qu'ils éprouvent
•encore. On verra que cette haine n'est rien moins que de la rage ;
et apparemment il appartient a la religion chrétienne de ne pouvoir
être ht médiocrement aimée , ni médiocrement haïe.

Quand nous lisions avec horreur les cruautés exercées contre les
chrétiens des premiers siècles par les Césars persécuteurs, qui nous
aurait dit que nous verrions , nous , chez nous , Une persécution
.plus cruelle et plus horrible ? que nous la verrions daus un siècle
qui s'appelait celui de la tolérance et de Vhumanité"} que nous la
verrions exercée au nom cla la tolérance et de l'humanité , au nom
de la philosophie 2 que nous verrions des hommes chassés (1) et
massacrés comme des betes fauves, torturés de toutes les maniè¬
res, brûlés, notés , décapités, mutilés, déchiquetés, sans au¬
tre crime que leur croyance ? Cette prophétie ne nous eût-elle pas
paru , comme tant d'autres qu'on aurait pu faire dans le morne gen¬
re , la plus lolle de toutes les visions? Nous l'avons vu, et la raison
qui veut tout expliquer, et qui se révolte contre tout ce qu'elle n'ex¬
plique pas , accuse ou nie là Providence. Insensés ! c'est la Provi¬
dence seule qui rend raison de tout : c'est elle seule qui permet le
mal , parce qu'elle seule sait en tirer un bjen. Croyez vous qu'elle
soit embarrassée à se justifier ? elle ne peut avoir pour accusateurs
que ceux qui la méconnaissent. Si vous cherchiez la vérité dans sa
source , vous verriez ( et c'est ce qu'on peut dire de plus fort et de
plus vrai ) que tout ce qui paraît si effroyable sous un point de vue ,
n'est pas moins admirable sous l'autre. Quant à moi qui retrace
toutes ces horreurs, je suis homme, et jé frémis ; je suis Français
et je rougis ; mais je suis chrétien et j'adore.

Je ne prétends pas que la cruauté des supplices ait été plus
•loin dans les bourreaux français que dans les bourreaux romains.
Non , je suis juste ; et les chrétiens immolés par les ordres de. Né¬
ron , et leurs corps enduits de poix-résine , allumés et servant de
flambeaux pendant la nuit, peuvent soutenir le parallèle avec les
iirctres qu'on attachait aux arbres dans la Vendée, pour les écarte-er , qu'on crucifiait pour insulter à leur Dieu , qu'on brûlait app¬
rit feu , etc. Il y a ici comparaison , je l'avoue, et même les la¬
ineuses noyades ^2) de Carrier, et l'invention des bateaux à soupa-

0) Dans les départemens voisins de la Vendée et dans plusieurs au¬
tres, notamment en Auvergne où commandait le proconsul Couthon , on
allait à la chasse des prêtres, précisément comme on allait à )a chasse
d>.o loups,

QQ Je suis foicé quelquefois de me servir des mots nouveaux inventés



pe, et Vhetireux tourbillon révolutionnaire qui avait englouti quel¬
ques centaines de fanatiques , et leî> coups de sabre redoubles sur
les malheureux qui tentaient d'échapper aux flots, on I; peut être en¬
core un peu d'infériorité dans la comparaison. Mais.il n'en est pas
moins vrai que le caractère général de la révolution a été plus hor¬
rible et plus barbare que les persécutions payennes, et it n'est pas

? difficile cie rendre cette différence sensible.
Ce qui caractérise les actions humaines , c'est sur-tout le prin¬

cipe et l'intention : cela est si vrai, que le crime même porte quel¬
quefois avec lui une sorte d'excuse, quand il tient à une erreur de
bonne loi, ou à une violente passion du moment. Le plus odieux
de tous, c'est celui qui est commis gratuitement, de sang-froid »
ou par des motilsbaset atroces. Les Césars de Rome (tirent, sans
doute, injustes et inhumains envers les chrétiens ; mais du moins
ils avaient le prétexte , trop souvent regardé comme plausible ,
de la politique et de la raison d'état. Ils voyaient dans les chrétiens
les ennemis de la religion de l'Empire , et l'on sait que de tous les

< gouvernemeus du monde, celui des Romains a été le pins attaché
à tout ce qui tenait à la religion. Ils la regardaient connue la sauve¬
garde des mœurs publiques , -le fondement de l'ordre civil'et de la
prospérité générale. Ils avaient toute raison dans le principe, qui ,

consacré par les sages de tous les siècles , ( le nôtre excepte ) suivi
par toutes les nations policées , devait sur-tout être celui d'un peu¬
ple que la Providence avait destine à commander aux autres. Ils se
trompèrent seulement dans l'application puisque la raison nous
enseigne que , quelque zèle que l'on ait pour sa croyance, il n'est
jamais permis de violenter celle d',autrui , à moins que les dissidens
ne troublent l'ordre, et les chrétiens ne le troublaient pas. Tout
gouvernement, il est vrai, est maître d'exclure des emplois pu-

> biiçs ceux qui ne professent pas la religion nationale : il est maître
de dire à ceux qui en prêchent une autre, sortez de mon territoi¬
re, Mais c'est-la tout ce qu'il peut faire légitimement. Les Empe¬
reurs allèrent beaucoup plus loin; ils voulurent employer la con¬
trainte et ordonnèrent des 'supplices ; ils lurent oppresseurs. On

pour des crimes nouveaux , ou qui même ne sont que des monumens do
ridicule et de grossièreté L'histoire , par la même raison , ne pourra s'en
dispenser , et descendra jusqu'à citer les carmagnoles de Banére , dont j'ai
parlé plus haut , malgré mon dégoût indicible pour le langage révolution¬
naire, qui provoque le vomissement, quand, il ne soulève pas d'horreur.
Au reste , ce mot de noyades en lui même est plutôt de néologisme
que de révolution. 11 ne faut pas oublier que le propre de la langue ré¬
volutionnaire est d'employer des mots connus, mais toujours en sens in¬
verse ; • et cela ne souffre point, d'exception,
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.voit du moins qiie.leiivsm.oti.s n'avaient rien de vil.,, qu'il n'y avait
de leur partni férocité , ni cupidité ( 1 ) , 'et qu'enfin ils avaient ce
prétexté' toujous spécieux , clé pouvoir dire aux chctiens : vous dé¬
sobéissez a nos loix.

Mais de quel nom appeler des hommes, qui, parce qu'il leur a
plu d ; i ui-er toute religion , vous lont un crime d'en avoir une ;
qui, tôutéii proclamant que leur-république permet tous les cttlie.s,
vous disent'! iienonce àatien ou jet'égorge ? Et-si l'on ajoute que
cesmèmes hommes n'ont proscrit les ministres que pour dépouil¬
ler les autels , et ne versaient le sang que pour ravir l'or, n'en ré-
sulte-t-ii pas l'assemblage de tous les crimes et detqutes-les infa¬
mies ? N'est-ce pas ce que l'espèce humaine a jamais offert de plus
abject et de plus abominable ?

VIII,

Et que sera-ce , si l'on passe au détail des moyens ? II le faut bien,
puisque tout se tient dans un .système d'oppression , et puisque les -
dernières creaulés sont les conséquences des premières. Il le faut
bien, quoiqu'on disent tous les jours ceux qui nous reprochent si
lâchement'une mémoire implacable (2). Cette expression trouvée

£

(t) On sent bien que je parle ici des Trsgn, des Marc-Aurcle, des
Dioctétien , et non pas des monstres qui suivaient leur naturel barbare
et tyrannique en faisant périr les chrétiens,

(2) C'est ainsi qu'on s'exprime dans une brochure qui a pour titre1
De ta force du gouv •/ nemént actuel. L'objet de cet écrit et Je moment
choisi pour le faire pataitre, devaient exciter également 1 indignation : il
était dirigé comte ceux qu on appellait vendémia/istes ( dans le jargon du
jour), et qui tous étaient alors sous le couteau Le but de l'auteur était
de prouver que its choix du gouvernement, qui . par la loi brumaire ,

nommait à toutes les places, devaient etre en sens inverse de l'opinion ju-
b ique ; et par conséquent cec écrit était une réponse au cri de la Fran-t
ce entière, qui gémissait de yoir presque toutes les places devcuues la
récompense des "assassin, de prairial et de vendtmiaae, L'auteur , sans
dome , trouva une singularité piquante à complimenter le gouvernement
qui donnait .des armes contre lui. à ses mortels ennemis , à ceux qui avoient
tant de fois voulu 1 egorg r et qui le voulaient encore Babceuf ci les
brigands d. Grenelle ont fait à cette brochure la seule repense qu'elle
méritât.

Ce qu'il y avait de plus affligeant, c'est qu'on sayoit que l'auteur était
r.c d'une famille honnete , avait cil de l'éducation et n'était pas même,
sans esprit, quoiqu'il In fît un si honteux usage. J'ai connu sa famille à
Geneye et en .-visse, où elle jouissait d'une juste considération. Ainsi
ç'étoit un Genevois, qui , au 1 eu de pleurer sur sa patrie, ruinée, as¬
servie et ensanglantée pat le sans-cûlodsme révolutionnaire , venait insul¬
ta aux maux de-la France, je ne veux pas en dire davantage ; 1 auteur
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.par la bassesse qui insulte l'opprimé pour flatter l'oppresseur ; cette
'expression, aussi absurde qu'atroce clans le sens qu'on ni donné
ici, est digne de marquer dans» la-langue révolutionnaire. Dans la
nôtre, clans celle de tous les hommes , ceux Sa ont vraiment une.,
mémoire implacable , qui , d.ms lui nouvel eiat de choses , ne par¬
donnent pas a quiconque était dans i'aftcien ce qu'il devait être ,
vous font un crime de n'avoir pas été républicain ( 1 ) dans une mo¬
narchie , d'avoir lait ce que le devoir vous obligeait de laire , d'a¬
voir joui des droits qui étaient les vôtres , des biens qui vous appar¬
tenaient , de la considération que yousmentiez-; d'avoir servi' et
honoré votre patrie sous un roi, comme s'il eût ete possible alors
de séparer le roi de la patrie ; en un mot ; qui ont prose» ît sans ex?
ception tout ce qui était quelque chose clans i ancien gouvernement;
parce qu'eux-memes ne pouvaient jamais être sien dans aucun , et
que pour avoir une existence, il ne leur laliait rien moins qu'une
révolution si di nejnent nomm -e par eux -mêmes le r giie du sans-
culotisme. Lesvoila doiiCbien-céjix quiont-uri'e mémoire itKp.ld.cH-
ble» Mais dans la bouche cles beaux-esprits du jacobinisme ^2),

est jeune et peut se corriger. Te souhaite qu'il n'ait été égaré que par la
folle vanité du paradoxe. Mais , si cette même vanité le porte comme
il n'est que trop probable) à yomoir justifier des torts si graves, alors
ma réplique sera l'analyse exacte de sa biochure , que jusqu ici 1 ai vou¬
lu lui épargner.

(1) C'est un délire de la révolution , et comme tous les autres du mê¬
me genre, il a tiouvé sa punition en lui-meme Delà 1 anéantissement to¬
tal de notre marine, la désorganisation de nos armées dont les détails
font trembler C et on ne les sait pas tons ), 1 impuissance des pouvoirs
administratifs, suite de l'ignorance ou de- la corruption, etc etc. etc. Tout
tient à ce principe , qui n a été encore que très-peu modifié : " Tout ce
«• qui avait quelque mérite d-ins ! ancien régime doit erre ccartc du 11011-

veau, qui n a pas besoin de gens de mérité tant il est beau par lui même.

(2) On s'étonnera pcut-ctre qu'il y ait quelque chose de commun en¬
tre le bel esprit, qui suppose-au moins quelques études, et ie jacobinis¬
me , si Ser de.son ignorance. Il est pointant vrai quil a toujours eu ses
beaux esprits, et ceci'mérite d'être expliqué, on se rappelle cecqu'étaient
autrefois les écrivains des charniers, 'qui fournissaient a tout venant des
lettres de bonne année, des lettres d'amour, ces lettres 'injures., etc.
11 y avait le, style 4 dix sols, le style à' vingt, ie style à trente. Le pre¬
mier était pour la populace qui 11e savait ni lire ni écrire; le second pour
ceux qui avaient du moins appris 1 un et l'autre le troisième pour les
petits-maîtres de boutique Ce dernier était le style fleuri , pour trente
sols on vous donnoit de l'esprit, et dé la phrase Voila précisément toute la
hiérarchie du bel-esprit révolutionnaire : il a produit cinq ou six écrivains
et autant A"o-tueurs de la montagne , qui se sont élevés jusqu'au style à
trente sols. Ca qu'il y a de plaisant, c'est que ces coryphées méprisent
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c'est.toufle contraire. Ces nouveaux acteurs qui se présentent fié-
ïementsur la scène, parce qu'ils n'y ont pas figuré comme assas¬
sins , qui se croient des politiques , depuis qu'ils se sont lait les sin¬
ges de Machiavel, qui se croient des écrivains en arrangeant de
petites phrases sur de grands crimes , qui se croient profonds parce
qu'ils déraisonnent froidement sur les désastres et la destruction ;
ceux-là nous accusent d'avoir trop de mémoire , parce qu'ils vou- (
ciraient bien qu'on n'en eut pas du tout, etclenous souvenir de nos
maux, parce qu'ils ne les ont pas sentis. Ils trouvent notre mémoire
implacable , parce que leur . ame est impassible ; ils ne peuvent
souffrir qu'on retrace Les forfaits pour les détester, parce qu'ils ne
les ont observés que pour en profiter. Vils adulateurs , répondez :
les a-t-on réparés, ces forfaits que vous nous commandez d'oublier?
Les a-t-on fermées , cicatrisées , ces plaies encore toutes saignan¬
tes , ces plaies à tout moment rouvertes , et que vous avez la lâche¬
té d'envenimer ? A-t-on renoncé à cet exécrable esprit révolution."
riaire qui a lait tous nps malheurs ? Eh ! vous-mêmes en êtes enco¬
re infectés; y.os écrits le perpétuent, le.nourrissent, en recèlent
tout le venin , déguisé seulement sous une couleur un peu moins
horrible. Vous employez le peu que vous avez d'esprit à colorer l'a¬
trocité des principes,par le désaveu frivole et mensonger des consé¬
quences qui vous effraient vous-mêmes, et par de vieux sophismes
misérablement récrépis-du vernis de votre plate rhétorique révo¬
lutionnaire. Hypocrites , apprenez que vos phrases qui en impo¬
sent à quelques sots , ne sont, aux yeux des hommes sensés , que
d'un degré au-dessus des carmagnoles de Barrçre ; que vos amphi¬
gouris métaphysiques et politiques sont aux vieilles harangues des
jacobins, ce qu'est la sottise raffinée à la grossière ignorance , et
Je bel esprit d'antichambre au langage delà taverne. Apprenez
que vos petits calculs personnels lie valent pas mieux que vos the'o-
ries générales ; que les jacobins que vous désavouez vous méprisent
conune n'ayant pas leur énergie , et que les honnêtes gens que vous
vous donnez les airs d'adnftnester , ne vous méprisent pas moins,
ou connue des insensés , ou comme des imposteurs; que les pre¬
miers vous égorgeraient, s'ils redevenaient les plus forts , et que
lés seconds vous renverront toujours à votre place, c'est-à-dire
dans votre néant.

Après cette justice qu'il fallait faire une fois des raisonneurs, je
reviens à la conduite des persécuteurs.

tb la meilleure foi du monde leurs confrères à dix sols. Les pauvres gens
rr se doutent pas qu'un jour viendra (qui même ne peut pas être loin>
ça. l'on ne< fera pas plus de distinction entr eux , qu'on n'en, fait aujour-.
é iiui parmi nos anciens écrivains des charniers.



D'abord 011 s'adresse à ceux dés prêtres que l'on connaissait les
plus corrompus , lés plus indignes de leur ministère; on leur lait
entendre que la proscription généra :e du sacerdoce et du culte est
prononcée; "qu'ils n'ont qu'une seule voie pour y échapper , qui
est d'abjurer soleninellement leur croyance et leur profession , et
d'être les premiers a donner au peuple le signal clé l'apostasie , de
l'impiété et du sacrilège. Ils obéissent : des prêtres viennent deV
"clàrër devant des législateurs qu'ils ont passe leur vie à enseigner
une fausse religion qu'ils ne croyaient pas eux-mêmes ; et ils loua¬
ient aux pieds les symboles de leur ministère , au bruit des appiau-
dissëmens. Il n'y a point de pays sur la terre où on ne leur eût
répondu: » Quelle que soit votre opinion aujourd'hui,quelle qu'elle
n ait été auparavant , il est impossible d'en rien conclure contre
11 la religion que vous.abjurez ; car, qui nous répondra que celui
,1 qui a clé jusqu'ici, de son aveu , capable'de mentir tous les joui s
ii à sa conscience, ne m'ente pas encore aujourd'hui ? Si vous avez
ii été des hypocrites et des imposteurs dans votre profession , par
ii un intérêt quelconque ; pourquoi ne seriez-vous pas aujourd'hui
ii des hypocrites et des imposteurs dans votre apostasie , par un
ii autre intérêt quelconque ?■ Tout ce qu'il y,a ici d'évident, c'est
ii que , de votre aveu , vous avez'été les plus grands (ripons , les
« plus vils coquins qui ' aient jamais existé , et qu'aujourd'hui
ii vous en êtes les plus impùdéns «.

Il n'y a point de réplique possible à cette apostrophe , dans l'in¬
telligence humaine. Mais comme le disait fort bien Robespierre :
ii Ne sommes-nous pas appelés à faire tout le contraire de ce que
ii le monde a vu jusqu'à nous ? ii Aussi la Convention , fidèle à ce
grand axiome, nous fournit-elle encore ici un de ces nombreux
phénomènes conventionnels , qui lui donneront une place clans les
annales du monde. Mention honorable de la conduitépatriotique
et philosophique des citoyens ci-devantprêtres : harangue du prési¬
dent , non moins patriotique et philosophique. On exécute aussitôt
les farces horribles préparées pour ac'cutumer les veux du peuple à
la profanation et au brigandage impie. On traîne clans les ruisseaux
les vases sacrés , les ornemens sacerdotaux , les instruméns' dit
culte. Mais ce n'est pas assez. Il était important, indispensable
que l'autorité publique sanctionnât ces abominables scandales , ou¬
vrage d'une vile populace , et que les repvésetilans du peuple Fran¬
çais n'eussent pas plus de pudeur que les bandits-de la capitale: c'est
là l'essenge de 1 "esprit révolutionnaire : c'est dans le sein clu corps
législatif que l'on apporte de tous côtés les dépouilles des temples,



f 24 3 •

que chacun étale à l'envi ses vols et sa turpitude; qu'un vil anima
( 1) coëôe d'une mître' etrevêtu-cl'qne chape, traverse la salle an
milieu des chants de blasphémés et des reirekis les plus dégoûtans
de la crapule et de la férocité Q sagesse éternelle 1 ... et il y a
dés hommes assez sttipidés pour ne pas té reconnaître ,.même après
que tu as donné ces nouvelles leçons, nécessaires après de nou¬
veaux attentats ! Insensés ! ils te demandent des'miracles pour croi- t
re à ta Providence , et ils sont assez aveugles pour né pas voir un
miracle de ta vengeance dans ces scènes inouïes, renouvelées tous
les jours devant des législateurs ! lis ne te voient pas , regardant de
ta hauteur, avec ce mépris que tu dois à la perversité iolleet or- .
gueilleuse , avec ce mépris que tu lui annonces (2) si souvent dans
les livres que tu as dictés ! Ils ne te voient pas regardant de l'œil
de ta justice ces dignesmontimens de/« philosophie moderne, de
cettephilosophie , qui devait régénérer .1^ françeetle monde , ces
dignes hommages a 1 ^immortelle assemblée , qui s'appelait éi'e-mê-
lUe à tout moment là'plus auguste de Vunivers , ces grands légis¬
lateurs jouissant, sur leurs chaises rurales, de ces grands spectacles
donnés , pour la première lois , dans le siècle des lumières , paries
bandits révoludounaires , et dont auraient eu horreur les-bandits
des autres nations, si on leur eut proposé d'exécuter les mêmes
scènes dans l'obscurité de leui s repaires et dans l'emportement de
leurs orgies !

Philosophes qui n'êtes pas loiit-à-lait fous, (car je ne parle pas ici
aux athées ) je vous ad pire et vous somme de répondre. Montez
lui moment en idée sur le tribunal du Très-haut, vous qui le re¬
connaissez et qui ne voulez pas reconnaître sa loi : montez , vous
dis-je, siégez un moment auprès de lui ; il permet à la pensée de
l'homme tout ce qui peut l'éclairer; il permet à tous d'entrer en
discussion avec lui, il le répète sans cesse dans ses écritures ; sans ^
cesse il appelle en jugement la raison humaine, pourvu que l'or¬
gueil n'en altère pas la bonne loi II nous dit à tous : Ârguam te et
statuatn contra faciem tuam : je vous convaincrai en vous confrontant
avec vous-mêmes. Entendez-le qui vous dit, en mettant sous vos
yeux, non pas seulement les tableaux que je viens de retracer,
mais tons ceux de la révolution française : « Eh ! bien , qu'ai-je pu
« hure de mieux pour détromper les maîtres et les disciples ! Vous
îii avez tant dit que ma loi faisait le malheur du monde, et que votre

(1) On observera qu'en ce moment l'âne n'ctait pas , à beaucoup près,
l'animal le plus déplacé dans l'assemblée.

j.a) Connut sont, qv.miam Deus sprevit eos ... Audivit Dominus e(
sphvit, etc.



!b pJiiià'sbphié en faisait le bonheur; Les faits parlent ; j'ai permis
u que'votre philosophie l'emportât un moment sur ma loi. Voilà
« que ma loi est proscrite dans la France entière, et que votre
« philosophie seule y dominé. Eh! bien, qu'en dites-vous ? qtue

'55' dites-vous de vos législateurs , dé vos loix , dé votre peuple , de
•a vous-mêmes ? Cette nation dont l'orgueil m'a rejeté d'après
si les leçons de votre orgueil , regardezjlà : est-elle des-
15 céiidue assez bas? Vous a qui lés siècles préccdens sont
55 connus, vous qui savez'ce qu'ont été dans tous les temps et ce
55 que sont aujourd'hui les nations , cherchez dans les nations et
55 dans lés siècles quelque chose qui ressemble de loin à ce que
55 vous êtes. Ai-jé tort 'de détester l'orgueil qui vous conduit à cet
55 excès* d'abjection ? Ai je tort de le confondre et de le punir?

, 55 Ai-j e du vous défendre plus long-temps contre votre démence.,
'55 quand elle me défie si insolemment depuis tant d'années ? N'é-
15 tnis-je pas en droit de vous y abandonner 2 et'si, .malgré des le-
"55 çons si frappantes, si terribles , si humiliantes, ypus persistez

55 dans votre révolte, si vous dites ei icore : Périsse lé moude entier
15 plutôt que nots el'hilosophie : malheureux, vous achèverez de nie
55 justifier, vous achèverez d'être sans excuse. Non, le monde
15 ne périra pas ; car je me suis servi de yous-mêmés pour lui ap?
il prendre à vous méprier. La France né périra pas ; car déjà la
55 plus grande partie est revenue à moi, et Tes victimes innocentes
ii ont obtenu grâce pour elle. C'est vous qui périrez , et l'univers
>5 avouera qué'vous l'avez mérité , :et que le Seigneur est juste 55. :

X.

je n'ai pu me défendre de ce mouvement ; et le sentiment qui
ïh'e remplit, anticipé quelquefois , malgré moi-même, sur des
vérités qui , pour 'dévenir inaccessibles a toutes Jes, chicanespMlo~

'

ont besoin d'être présentées dans touté leur étendue.
Ellés lé'sé'»»ont ; j'ose en répondre : à présent, je cqnlique le résu¬
mé très-succinct des laits principaux qui ont marqué l'époque où
je rii'arrêtë.

Les législateurs "déchirent gTavement que LA.NATION a renoncé, â
ses préjugés , qu'elle abjure le fanatisme, quele règne Je la philoso¬
phie est arrivé■ Les attentats ( 1 ) de la plus infâme canaille , qui mé-

0) N'oubliez' pas que "Robespierre lui-même les désavoua, lin an
après, à la tribune de la Convention, e: les mit au nombre des cons¬
pirations qu'il reprochait aux Chaum.tte , aux Hébert , aux Gobcl , eu-,
quand il voulut se défaire d'eux. Mais tout'.éii disant qu'on, avilissait la
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rctilt le dernier supplice , et qui l'aurait subi par-tout ailleurs, s'il
eût été [io ç-ible <jùe des horretirs semblables se commissent ailleurs
mie dans là France révolutionnée , paraissent à des législateurs le
va u delà nation entière et le triomphe delà raison. L'ordre es t don¬
né de fermer toutes les églises de la France , de les Fermer au cul¬
te et à l'adoration , mais non pas à l'avidité spoliatrice et au pillage
destructeur. Alors commença cette dévastation , qui a passé de si
loin les invasions des barbares! Ceux ci incendiaient les églises qui
Se trouvaient sur leur passage ; et la même chose arriva i nire. les
'•tiàthbliqùés et les sectaires, dans le temps de nos guerres civiles.
C'é tai t lin torrent rapide , entraînant ce qu'il rencontrait, et dont
ailleurs on ne se ressentait pas. La Fureur de la guerre et. des partis ,
-et la for ce agissant, contre la lorce , pouvaient jusqu'à un certain
pointexcuser cësvîoïencès toujours odieuses en elles-mêmes, niais
partielles et passagères ,' et qui avaient eu lieu en, tout temps dans la
ïïcènce des armés .et dans lés vengeances des vainqueurs. Ici quelle
tlîftcTénce { C'est par une opération légale', universel e et sponta¬
née ; c?est dàn's quatre vingt dcpàrtèmen's où 'il n'y avait aucune
àpp'arelice d'aucune Force quelconque apposée au gouvernement ,

ïpie tôtls les brigands de chaque canton , armés et conduits par des
administrateurs , bien Faits pour être leurs chefs , enlèvent des égli¬
ses l'or , l'argent, le 1èr, les grilles , le marbre', les boiseries, les
ctoffeè', ' le lifitre ', les meubles, en un mot:, tout ce qu'il est possi-
tlé djeinportei-, et détruisent tout ce qu'ils n'emportent pas. On
nrraéhe tous les ouvrages de l'art qui décorent les murs ; 011 brise
lès statues , on ahatlés înàùsolées ; on recherche jusqu'au plomb
enfoui avec les cercueils ; on déchiré, on mutilfe les tableaux. On
s'attache sur-tout à ne pas laisser le moindre vestige de ce qui peut
rappeler la moindre idée du culte religieux ; des échaflauds sont
drèsSés pstr-ttfut, èt deS ouvriers payés à grands Frais pour faire dis¬
paraître les sculptures des murailles et des voûtes. On fait descen¬
dre les clôdie§ pour les convertir en monnaie , et cette, fabrication
pàtfioïicjuÊ coûte à l'Etat (j de' son aveu ) 20 millions. En un mot ,

pour la première fois, depuis la naissance du monde, 011 met dans
îa'déStruction autant de soin et de recherche , autant de travail et
de dépense qu'on en avait mis jusques-là dans la construction des
plus beaux moniuïïenâ de l'art.

République,, il continuait', suivant son plan, à profiter de ce même avi¬
lissement dont il avait besoin. 11 accusait tout haut ceux qu'il avait ex¬
cités dont bas et mis en œuvré, ceux qui n'avaient plus la faculté de
répondre , et il se gardait bien de rien changer de ce qu'on a.ait fait.Ce
fut son système unique , qui lui servit à faire périr une fonle tic ses com¬
plices , et qui devait le perdre lui-même.



- Insensés ! est-ce sur les murailles qu'estgravée" lacroyance ? Est-
Ce sur des tableaux que la religion est) écrite? Elle est dans les coeurs
où vous ne pouvez pas L'atteindre, dans les consciences où elle vous
condamne , dans le spectacle de l'univers où elle parle a tous les
hommes,, dans le ciel où elle vous jugera. Destructeurs imbécilles,
vous avez .crié victoire ; et où .est-elle aujourd'hui cette victoire ?
Tous les jours vous frémissez de rage, en voyant l'affluencequi
remplit nos temples ; ils ne sont plus riches , mais ils sont toujours
sacrés; ils sont riuds , mais ils sont pleins. La pompe a disparu ,

mais le culte est demeuré ; on n'y foule plus les: marbres et les la¬
pis précieux , mais on s'y prosterne sur des gravats; on y pleure
sur des décombres. L'appareil du sacrifice est pauvre, mais l'ado¬
ration est.profonde et- la piété pure ; on y cherche en valu les tom¬
beaux , mais on y prie pour les morts., et la douleur, sans- cesse
renouvelée,pleure à-la lois et Les morts et les tombeaux. Ainsi votre
stupide furie a tourné et doit .tourner en tout contre vous-mêmes.
Ainsi, le Tout-puissant se rit de la folie dévos projets et de l'im-
.puissance de vos efforts. C'est bien à vous qui êtes si fort au-des¬
sous de ce qui était jusqu'ici au dernier rang de l'espèce humaine,
c'est bien à vous qu'il convenait de vous flatter que vous réussiriez
dans une Entreprise où des Julien et des Dioctétien ont si hon¬
teusement succombe !

XI.

_ Dès les commencemenens de la révolution , des hommes aver¬
tis parla prudence;ouplutôt parla crainte, avaient annoncé que
la faction netendait à rien moins qu'à détruire en France toute
espèce de culte religieux. Je ne puis croire, je l'avoué, qu'eux-
mêmes prissent prédire alors tout, ce que nous avons vu : cela était
impossible. Nos idées sur l'avenir ne peuvent être qtftf l'expérien¬
ce du passé , et il n'offrait rien dé semblable. Je dis plus : ceux

.mêmes qui se sont portés à tant d'excès inouis , n'ont jamais pu ies
imaginer tous ensemble ; ils les ont conçus à mesure qu'ils parais¬
saient exécutables par une progression de .circonstances que la
Providence seule a pu permettre etque.l'histoive seule peut; détail¬
ler, Je pense donc que le projet d'abolir toute religion existait en
effet, et depuis long-temps ; mais je n'ai jamais cru qu'il fut possi¬
ble que ce rêve de fà philosophie devint une opération du gouver¬
nement et; un acte de législation. Quelle, apparence que-chez une
nation éclairée, des législateurs, quels qu'ils fussent, quelle que lut
leur opinion' pat ticulière , ignorassent ce qu'il ît'est permis à per-
sonne d'ignorer , que même 'politiquement parlant, il e.st d'une
impossibilité absolue qu'un ordre social quelconque -subsiste-sait»
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une religion , sans un culte pub ic ? Quelle apparence que des lé»
gislateurs loin cassent clans un excès d'extravagance, dont ne se»
raient pas. capables même des peuplades'sauvages ? Ces raisonne-
anens. étaient plausibles : J'expo icnee pouvai séu e en montrer
l'erreur, J ai partage cèlle-la^ et c'est-la piusexcu-able de celles
que j'ai partagées. On peut dire même qu'eiiè s'est étendue sur
tous ;1 es éVeneniens, de la révolution ; qu'a mesure que les MOSS-
aE.es annonçaient,leurs crimes par avance, comme pour Jes es¬
saie;!', l'excès d'atrocitésemblaitôter la vraisemblance, en sorte
qu'on, ne prenait,aucune-mesuré pour empêcher ce qu'on lie jugeoit
f>iu .poââiUe,.sansque jamais l'expérience ait pu guérir cette fatale
socurit •, qui devint enhu un aveuglement sans excuse. Mais en»
jcoi t.- une ibis il le Iallait, pour que lès derniers des hommes lus¬
sent les maîtres de la France , et il fallait qu'ils le lussent.

X I f.

11 Fallait bien aussi, en pillant et profanant les lieux saifits, pour¬
suivre les minista ès'du culte. La logique des scélérats est d'appeler
toujours un crime a la suite d'un autre criilre, comme pour. cou¬
vrir l'unapar. l'autre-q..et telle était îa stupidité des bandits mis en
œuvre par les monstres , qu'en massacrant les prêtres , ils'senï»
Liaient justifier à leurs propres yeux le pillage des temples et des
autels. Le signal lut donné, dans toute la France , de courir sus
aux pre t es , comme a des ennemis publics qui ne militaient aucune
.piil: , qui ne're.qurp [eut que le sang , qui n'aspiraient qu'a plonger
lu ï rance. ilahs ses fiuts de. sang , etc.-etc. etc. Je répète les propres
termes répétés a-loi'; saris cesse et par-tout ; et d'ailleurs on sait que
c'étaient les mêmes qu'on employa toujours contre toutes lés clas¬
ses tle proscrits ,-ho.rs la faction et ce qui était à elle. Depuis
huit ans son caraerère particulier, est pbur ainsi dire, son signale-
ment-dausie monde, : comme il leSééa dans l'histoire , c'est de dé¬
signer comme assassin d'intention tout ce qu'elle assassine en réa¬
lité. Si depuis huit ans elle assassine les nobles , les prêtres , les
magistrats , les riches , les negocians , les gens de loi", les gens dé
lettrés, les artistes, etc. etc etc. ; c'éstque tous ces gens-là veu¬
lent assassiner la i rame , veillent assassiner la liberté, veulent as¬
sassiner Va. r publique ; d où il suit- que la fact.ïon , avec ses agens,
est a elle seule/u • -rànee-, la liberté , la république , pniSqiie tout

• ce qui nles.t pas ellen'estbon qu'a tuer , et que-si elle' eut pu aller
jusqu'au bout , il iie-resterait'p!us à'Hier qu'elle-même.

Mais le grand mot de rallielfttérit contre 'les jirêires , c'était
guerre -au f-naiis/ne. Ce cri ne cessait de retentir dans la Conven¬
tion , aux jacobinsdans les sociétéspopulaires, dans tous-lés actes
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d'administration, dans les journaux patriotiques ; tout ce qui cdiit.'
posait lOSîComités révolutionnaires , les laquais (1), les escrocs 4
les banqueroutiers , les galériens , en un mot, toutes les grandes
puissances de là France, apprirent alors ce grand mot de fanatisé
rfie , dont la plupart n'avaient jamais entendu parler, et qui en effet
n'était pas tle leur langue; et il se présente à ce sujet un lait très-
remarquable , le seul qui, dans une révolution caractérisée sur¬
tout par le mépris de toute pudeur , en laisse pourtant appereevoir
im reste, dont eux-mêmes , à la vérité , ne se rendaient pas com¬
pte , et qui était à-la-fois involontaire et réel. Faites la revue la
plus exacte de tout Ce qu'ont dit, à la barre de la Convention , ceux
qui pendant plus d'une année , venaient journellement lui appor¬
ter quelque chose de ce qu'ils avaient volé dans les églises ; jamais
un sefil lie s'est servi d'une autre expression: que de celles Aie dé¬
pouillés du fanatisme , et le biilletin des législateurs qui nous' a si
heurblisenient conservé cës titres de leur gloire , dit. toujours C

Telscltoyen apporte des dépouilles du fanatisme , mention k'ono-
11 rdBle. „ jamais le mot de religion n'a été prononcé , ni'par les
législateurs ni par les brigands. Ce n'était pas par ménagement
pour èlle, puisqu'ils nesongeaient-qu'à en effacer jusqu'aux plus
légères traces.' Mais apparemment ce. mot seul de religion porte
en lui un caractère si essentiellement sacré , si généralement res¬
pecté1, què ceux-mêmes qui la foulaient aux pieds, craignaient
d'en'prononcer le nom , et ne savaient .comment l'associer aux
outrages dont ils 'auraient voulu l'accompagner. Il y a plus : lors¬
qu'on' a cru devoir to'uvrir: les églises , la même réserve a subsis¬
te"; Le mot de religion n'est écrit dans aucune des loix qui la con¬
cernent : ou se* sert par-tout du mot de culte. Ai-je tort de .dite que
le mot de religion est effacé delà langue française , an moins de
celle qui es^philosophique et républicaine , et remplace générique-
rîient.par celui de fanatisme ?
: Parlerai-je des cruautés multipliées contre ces malheureux pros¬
crits ? et qui pourrait les dcnoinbrer ? Qui pourra suivre , même
par la'pensée , tous les détais de cette longue oppression, i'ui n'est
aùtrèhhoiie que l'implacable instinct de la ragé? Il était défendu
dans tous les départemens , sous peine de la vie, de leur donner un
asyleou desi?£awW\ Tdusfe\ne cle'laviê ! Réfléchissez , lecteurs ;
lisez l'histoire, comparez et frémis^z. Obligés d,e s'enfoncer dans
les bois et dans lesrochers., bientôt assiégés par tous les .besoins ,

(i) 1.1 .y en avoit sep't dans an des comit.és de Paris. L'un d'eux avçit
Servi dix-sept maîtres: il en fît périr neuf. J'ignore quelle place il occupe
aujourd'hui .mais il -a -'dû en avoir une considérable.
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parla faim, par la soif, par le froid, ils s'approchaient le soir des
lieux habités , et leurs cris lamentables et à demi étouffes , deman¬
daient du pain. Des personnes charitables et craignant Dieu, ( il y;
en a toujours eu, grâces au ciel ) allaient à la dérobée leur porter,
quelques alimens , qu'elles laissaient sur la lisière des bois , ets'en-
luyaient.au plus vite. Quelques-unes lurent dénoncées , et le lende¬
main elles n'étaient plus. Soyez.be'nies , âmes heureuses ! vous avez
quitté cette terre d'esclavage et.de crimqs-, qu'on ne rougit pas
d'appeler terre de liberté: vous éfes allées recevoir votre.récompen-
se de la main de cehd qui a dit, qu'/rra rérre d'eau donné $n son nom
ne serait pasperdu ;. et que ne icjoit-il pas (aire pour ceux à qui ce
verre d'eau a, coûté leur sang et leur vie, pour avoir été donné à,
ses ministres (1). ,

La.moindre marque d'une pratique religieuse e'tait un crime ca-,
pital. On cachait, on enterrait un livre' d'heures, une image, un
crucifix, comme les voleurs enterrent leurs larcins. Celupchez
qui on aurait trouvé un bénitier eût été perdu. Une pauvre l'e|nme
de Paris , qui parut choquée dé voir traîner dans la boue les yime-.
meus de l'autel , 1 ail lit d'être mise en pièces., et on ne lasativa
qu'en la conduisant en prison. Une autre lut arrêtée pour avoir lait
hiireà son .enl'ant'ljesigTie delà croix.. .Soixantepaysannes ,

verghe, convaincues d'avoir été à la messe , liivept envoyées "à Pa¬
ris dans des charrettes .en : enfermées au Plessis , qui s'appelait,
comme on sp.it., l'antichambre de la niort. EllesichanlaieiH-toute
la journée : on s'étonnait de leur gaîté telles répondirent :« jJous
,1 savons bien que nous mourrons ; mais'ne^ommes-noiis pas trop
« .heureuses de mourir pour notre loi ?» C'était deux jours avant
le 9 thermidor ; elles lurent mises , en liberté , et comme elles,
manquaient de tout, les prisonniers se cotisèrent pour leur fournir
les moyens,de retoumenjlansleur pays. Il,v a cent témoinsde celait.

Dans le peu qui restait d'écoles , il,était -détendu» sous peine
d'être «MjW/ic'est-à-dirç! sous peine de là vis,déparler deDieu aux
enliuis eii aucune manière , jusqu'à ce qu'il; plût à Robespierre de
proclamer l'Etre suprême d,ç .la république franeaisè, .qui n',avait
assurément rien dé commun avec le bon Dieu, (a) du peuple'Frap-

(i) Je» n'ai'pas besoin, je'.pense â'SUBrtnet les faits particuliers: qui
pourrait en douter ? Ils sont trop d'accord avec les faits qui' ont été pu¬
blics. Mais qui saura jamais tous ceux qtti ne l'ont pas été? Oh peut
ctre sûr que je ne rapporte rien que sur des témoignages authentiques.

£t je n'ai pas besoin de leur' chercher des crimes.

Ça} Ce n'était paï sans intention que Robespierre substituait à Dieu
son être iuprtmel Le peuple ignorant connaît fort peu Vitre suprême ; il



|ais. A plus forteraison était-il expressément défendu aux maîtres!
d'école de parler de Religion.

Sous les empereurs romains, ennemis du christianisme, il
était permis à tout chétien de célébrer chez lui les saints mystères *
on ne défendait que les assemblées , comme celles des protestons
étaient interdites parmi nous. Sous nos tyrans républicains, ce lut
un crime de, dire ou d'entendre la messe chez soi ; et plus d'une
fois la découverte d'une maison où l'on avait dit là messey fut an¬
noncée a la Convention comme un événement, et dénoncée com¬
me une conspiration. ■

. On n'oubliera pas commentLebon et presque tous les coihmissai-
res dans les départemens traitaient les pauvres; gens qui osaient 's'en*
dimnncher , qui ne célébraient pas la décade'. Et puisque nous en
sommes à cette laineuse décade , l'une des plus belles inventions du
génie révolutionnaire , et long-temps l'une de ses plus grandes es¬
pérances pour l'extinction Aufanatisme , on ne peut se dispenser
de dire un mot de la décades

, ; x n i, : "

Je ne la considère point ici sous lés rapports dti calendrier : j'en
parle ailleurs. Je laisse de côté les violences usitées sous le régime
montagnard et jacobin , pour forcer le peuple à fêter ladécada la
tyrannie fut poussée au point,' que quand les pauvres habitons de la
campagne venaient les j ours ordinaires de marché , apporter leurs
denrées dans les. villes ,; ils étaient chassés outrageusement par/es
autoritésconstituées■> et menacés de l'a prison et delà confiscation
de leurs denrées , s'ils lit. revenaient pas au jour marqué par la
décade. sur-tout sice-jo.urvétait tm dimanche, attendu que quicon¬
que observait le, dimanche était an fanatique. Si ces dats tyrans
avaient: pu jamais avoir l'ombre du bon sens ou de la Vonnè-loi,
ils auraient senti. que c'étaient eux-mêmes qui' étaient fanatiques
de \eux décade,:, puisqu'ils voulaient-la faire célébrer de'force. Mais
après tout, [h fanatisme suppose l'aveugleméiit involontaire , eteti
ce sens ils étaient même au-dessous duJhjiatisme. Car au fond ils se
souciaient fort pëu de leur, décade, et ne S'en servaient que comme
d'un .prétexte de plus pour faire le mal.

laisse cette dénçmination oratoire et poétique aux philosophes qui
ne sont pas athées Mais il connaît beaucoup le .- bon Dieu ( c'est
bien son nom), et ées deux titres né sont pas pour lui iamcrae chose Aussi
un sans-culqttt disait-il à un de ses camarades qui parlait de Dieu : Tais-
toi donc ; il,,n'y, a plus de Dieu , il n'y a plus qu'un être suprême ; et il
parloir de ttès-Donne foi.
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Iznssoos le passé , et n'oublions pas que des législateurs philoso*
jihes ont désavoué et remplacé les législateurs jacobins. C'est donc
à desphilosophes, qui prétendent bien l'être clans toute l'étendue
clu terme, c'est à eux seulement que j'ai affaire ici ; et je commen¬
ce par leur dire que çe. n'est pas ma faute, s'ils m'ont l'ait tant de fois
rire de pitié , attendu que pour cette lois leur iolie ne me semblait
pas dangereuse ; mais aussi je ne crois pas qu'on-ait jamais d'érai-
£0«né avec un sérieux plus divertissant ; qu'on ait jamais débité
plus.graveinent des inepties qui n'en paraissaient que plus puériles
et plus niaises. Qui ne s'amuserait pas avoir àeSphilosophes , des
■politiques , despubiiçistes , ( tous se donnent pour tels ) tourmen¬
tés d'une belle haine pour le : dimanche, s'imaginer d'abord que,
pour l'abolir , il suffit de substituer la division décimale à la divi¬
sion septénaire, ensuite travailler pendant des années à consacrer
leur décade, à lui donnera» but moral, un caractère patriotique ,

et républicain , c'est-à-dire en d'autres termes , à faire une sorte
de religion du nombre dix, clu calcul décimal 2 Je le passerais à
quelque Pythagoricien qui trouverait tout dans les nombres : cha¬
que secte d'illuminés a sa chimère. Mais desphilosophes ! l'un dé¬
ploie tout ce qu'il a d'imagination à tracer un plan de fêtes décadai~
res ; un autre applique tout ce qu'il a de connaissances politiques
et métaphysiques à l'examen de cette grande question : « Quil'em-
v> portera de la déçudi ou du dimanche ? «Jusqu'à, ce jour, nous
n'avons vu encore aucun .résultat du travail de ces-sublimes spécu¬
lateurs : tachons de les tirer de peine ^ si pourtant cela est possible
avec des hommes qui semblent destinés à ne se douter jamais de
t ien, précisément parce que jamais ils n'ont douté de rien.

Apprenez do-nc une lois , hommes ptnfond's, grands maîtres de
1 ''art social, apprenez Ce que jusqu'ici vous.seuls avez pu ignorer ;
apprenez et tâchez de comprendre j si vous pouvez-, qu'il n'est pas
plus donné à l'hpmine de: changer lés idées, qui sont la représen¬
tation intellectuelle des objets , qu'il ne lui est donné de changer
la, nature même de ces objets., Apprenez que vpus n'aurez en aucun
temps et; dans, aueimpays-des-fêtes de-calendrier, des lêtes dont
î'observànçespit générale et-périodique , à moins qu'elles n'aient
paiir.base la,religion., Et savez-vous pourquoi3 C'est que ces sor¬
tes de fêtes' ne sont en elles-mêmes autre chose que la commémo¬
ration religieuse, obligée et solemnelle , d'un objet, quel qu'il
soit, ..consacré par la religion.,, qui seule peut faire-un devoir à-la-
fois domestique et public de la célébration de ces fêtes. Etudiez-,
les ntœOrs de toits les peuples ,; et vous ne trouverez rien , à-I'égard
des fêtes , .qui lie rentré dans cette définition. Un particulier, une
administration, une assemblée.peut donnera son gré, un specta¬
cle de musique ou de danse, ordonner une procession ou unrepast
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et l'appeler fête ; mais ce lie sera jamais qu'un divertissement et
non pas une léte de calendrier , une le,te d'observance reconnuev
Sans doute on peut: changer les noms, mais on ne change pas les
choses. On peut, sur-tout en révolution Française, donner , par
pxemple, le nom de 'fêce à l'amiiyersaire d'un grand crime , d'un
laineux assassinat, d'un massacre mémorable. Les jacobins, s'ils

' redevenaient les maîtres de la France , y pourraient fêter leur Sep¬
tembre, qui lera toujours, comme,1e disait si bien Collot-d'Herbois,
un article de leur,creclo ; triais ce ne serait p'as plus une fête pour
le peuple Français , pour aucun peuple du monde , que si des vo¬
leurs de grand chemin célébraient une orgie dans leur caverne ,

pour insulter à la mémoire de tous ceux qu'ils auraient assassinés ;
et pourtant rien ne les empêchait de répéter leur fête et de la ren¬
dre annuelle , jusqu'à ce qu'ils allassent au gibet.

X I V.

, Mais que peut-on attendre de ceux qui ont imaginé de substituer
aux temples de l'Eternel les temples de la raison ? O extravagance
humaine ! as-tu dans tes archives si anciennes et si riches , quelque
chose de comparable aux temples de la raison? Cinquante mille
temples de la raison ! non , il ne Fallait rien moins que la révolu¬
tion Française ( et c'est dire le possible ) pour ravaler jusques-
là l'esprit humain. Il lie Fallaitrien moins qu'une nation , moitié
en délire , moitié stupéfiée , pour qu'il y eut des temples de la rai¬
son : en un mot, les temples de la raison sont le chel-d'œuvre , le
nec plus ultra delà jolie ; et combien il était juste que cela nous
appartînt! combien cela était dans l'ordreJustus es, Domine ,
et rectum judicium tuum. Fous êtes juste, 6 mon Dieu ! et tous ros

{ juge/riens sont droits. Ps.
M'alléguerez vous l'idolâtrie des Egyptiens , dont on s'est tant

mocqué ? Eh ! que dites-vous ? Elle était mille Fois moins absurde
que la vôtre : il y avait au moins un objet réel, un sens , une inten¬
tion. Il est ridicule, sans doute , d'adorer l'ois non et le crocodile,
niais l'oignon est bon à manger , et le crocodile est à craindre. Ils
adoraient, clans un bon légume, la Fertilité dont il était le symbo¬
le; dans la bête malfaisante', ils conjuraient la colère du ciel dont
elle était l'instrument. Chez eux, toute espèce de culte, à travers les
emblèmes et les figures , allait toujours à la Divinité, Nous savons
que tous leurs rites, toutes leurs hymnes, s'adressaient d'abord
aux grands dieux, à Icis , la terre nourricière ; à Hermès, l'in¬
venteur des sciences, etc. Toute autre idée était symbolique et
secondaire, et n'exprimait que la reconnaissance ou la crainte.
Mais les fondateurs des temples de la raison nous ont-ils jamais dit
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ail moins qu'ils n'adoraient sous ce nom que le Dieu dont émanait
toute intelligence ? Aucun né l'aurait ose', et cette explication
même > toute|insuflistuite qu'elle eût été , n'était pas a la portée de
ia plupart d'entré eux. Leursfêtes de la raison , leurs déesses de la
raison j en font loi. Jamais dans 'eus feies il ne lut question de Dieu ;
jamais son nom n'y fut prononcé que pour être blasphémé. C'est
dans les fêtes de la raison , que la déesse de la raison était représen¬
tée parla première prostituée, qu'on payait pour jouer son rôle ,
et qu'on plaçait sur un char avec un crucifix sons ses pieds. C'est
dans les fêtes de la raison , qu'un histrion monta clans la'chaive de
Saint-Roeh , et prenant Dieu à partie , à la face de ses autels , nia
son existence , en vomissant mille imprécations furieuses contre ce
Dieu qui n'existait pas , le défia de se venger , et conclut que puis¬
que ce Dieu ne le foudroyait pas, il était évident qu'il n'y avait pas
de Dieu ( 1) ; démonstration qui produisit le plus grand effet sur
l'assemblée. C'est dans les fêtes de la raison que le buste de Marat
était placé sur l'autel, et qu'on forçait ceux qu'on soupçonnait de
fanatisme , ( c'est-à-dire de croire en Dieu ) de fléchir les genoux
devant Marat. C'est dans les fêtes de la raison , que la liberté, au¬
tre divinité de ses fêtes , paraissait aussi en grand appareil, figurée
aussi par une prostituée. . . Et l'on ne veut pas que je me récrié
d'admiration, que chez mol l'admiration soit égale à l'horreur!
Ah ! l'on vous dira ce qu'on voudra ; mais cela est beau, parce que
csla est dégoûtant ; cela est beau, parce que cela lait pitié. Quoi!
vous avez en vous un instinct assez juste pour applaudir , quand
vous voyez un fanfaron battu pour avoir été insolent ; et vous ne
vous servez pas de ce même instinct pour applaudir , quand un peu¬
ple, ivre de la vanité la plus insolente cpii ait jamais défié le bon

(i) Ce malheureux s'imaginait apparemment que Dieu était engagé
d'honneur à répondre à son appel: qu'il ne pouvait pas, sans se compro¬
mettre, refuser le défi On eût dit que Dieu ne pouvait le frapper que
dans la chaire de S, Roch , et que s'il perdait une si belle occasion de
se venger , il ne la retrouverait pas. Je neveux pas nommer cet histrion,
parce qu'il peut se repentir. Mais vous qui , sans être insensés comme
lui, souffrez impatiemment que le Tics haut n'exterminé pas ceux qui l'in¬
sultent , méditez ce mot sublime de S. Augustin : Patiens , quia aternus :
Dieu est patient, parce qu'il est éternel Songez qu'il est juste que celui
dont la main frappe sans remède et frappe pour l'éternité, ne soit pas
pressé de frapper. Songez vous qui avez l'idce d'un Dieu , que l'ordre
essentiel n'est pas ici et ne saurait y être ; que les rnéchans sont bien à
plaindre, puisqu'ils ne sont qu'un instrument destine à être brisé; que les
bons, quoiqu'ils puissent souffrir, .sont infiniment moins à plaindre , puis¬
qu'ils ont pour eux la conscience et l'espérance, qui toutes deux ne sau¬
raient tromper, et laissez faire celui qui, pour punir les uns et dédom¬
mager les'autres, a devant lui 1 éternité.
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sens de tous les peuples et de tous les siècles , leur crie de toute sa
force: « Apprenez de moi à être grands, 11 et tombe à l'instant
même dans un état d'abjection inconnu âvant.lui ; « apprêtiez de
« moi à être sages, n et tombe à l'instant même dans un excès
d'extravagance dont personne n'avait e'té capable : n apprenez de
« moi à être libres , » et tombe a l'instant même dans une servitu¬
de que jamais les plus esclaves n'auraient supportée un moment !
Quoi ! vous ne trouvez pas beau qu'une nation qui ne reconnaît plus
de Dieu , qui défend d'adorer Dieu, adore Marat ! ( et elle l'a
bien réellement adoré ). Qu'une nation qui ne veut point de culte ,
établisse un culte pour Murât ! ( et elle l'a bien établi ). Quoi ! vous
ne voyez pas.ee peuple plongé dans un déluge de boue , et chantant
sa gloire et ses grandeurs ! Vous n'entendez pas les huées universel¬
les qui s'élèvent de toutes les parties du monde, et qui se prolon¬
gent dans tous les âges ! Je les entends, moi , et je vous prédis que
par-tout où les en (ans apprenent à lire, il y aura dans les livres faits
pour l'enlanee un chapitre intitulé : De ce qui arriva a la France ,

quand elle voulut régénérer le monde ; et ce chapitre sera lin petit
abrégé de la révolution française , à la portée des ènfans.

X V.

— Mais à quoibon vous rappeler des folies qui ne sonfplus , des
folies dont nous ne parlons , comme vous , qu'avec horreur et
mépris P. . .

Je vous arrête dès ce moment à cette objection ; non pas assuré¬
ment que je veuille v échapper ; car tout à l'heure elle reviendra ;
elle sera proposée \lans toute son étendue, ét réfutée de même.
Soyez sûrs que toutes vos objections sont des armes pour moi. Mais
je me borne ici à ce dont il s'agit dans ce moment.

11 vous sied mal de trouver mauvais qu'on rappelle des scènes
infâmes qui ont été si mal expiées, destolies qui ne sont pas, ù
beaucoup près appréciées comme elles devraient l'être ; et l'on
n'est que trop en droit de renouveler le reproche, quand ceux
mêmes qui avouent le mal , sont encore si imparfaitement corri¬
gés. Toutes les erreurs se tiennent, sur-tout quand elles tiennent
à la même cause , à l'ignorance ou à l'oubli des principes par-tout
reconnus , par-tout sacrés. Vous avez bien peu senti vos anciennes
fautes, à en juger par celles qui se commettent encore. N'avez-vous
pas toujours dans vos cérémonies solemnelles un autel de lapatrie?
N'a-t-on pas lait tout-à-.'heure le serment du ai janvier sur Vautel
de la patrie ? Au nom du sens commun , qu'est-ce que 1"'autel de la

j> a trie ? Si vous aviez au moins l'honneur d'être payens , ou si vous
connaissiez l'histoire du paganisme , vous sauriez, i°. qu'on n'a
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point <\'autels quand on n'a point de temples. 2°. QUe jamafs les
payens n'ont élevé d'autels qu'a des divinités perspnifiées dans leur
religion, et jamais à des êtres abstraits ; que à,la fidélité , la pu¬
deur, la peur, avaient des autels , c'est qu'elles avaient un tem¬
ple , des prêtres et une liturgie. Et la patrie en a-t-elle (pliez vous ?■
(Quoi! vous n'êtes ni chrétiens, ni payens ; vous laites profession
de n'avoir aucune croyance , et vous élevez des autels ! Sentez-vous
tout le ridicule de cette grossière inconséquence ? Sera-t-il dit que
vous irez toujours directement contre votre votre but ; que toujours
vous lèrez mépriser par la raison ce que vous voulez Faire respecter
par desloix? Certes, votre intention est de Faire des objets de
vénération et de votre autel et du serment que vous prononcez à
Cet autel, et du livre de la loi qui est sur l'autel ; et d'abord votre
autel n'est rien qu'une figure de rhétorique, dans le style, ou une
décoration d'opéra , dans l'exécution : la figure peut être bonne à
la tribune; la décoration de théâtre est indécente çlpjnsune,céré¬
monie publique et la rend ridicule. Ensuite, ( puisque j'en suis
Ulix inconséquences ) qu'est-ce que le livre de la loi ? Est-ce le re-
cueij des loix qu'on nous fait les trois ce)it soixante-cinq jours de
l'année (ji), et dont une partie, décrétée aujourd'hui, est rap¬
portée le lendemain. ? —• Non, c'est la constitution. — Soit ; mais
c'est donc la constitution , quand elle sera loi, que vous jurez d'ob¬
server , à,qui vous jurez attachement. Ce serait aussi une dérision
trop insultante de jurer l'observation actuelle, l'attachement actuel,
pour une constitution capitalement violée dans tous ses points fon¬
damentaux, depuis le jour où elle ctt'Xc mise en. vigueur ; pour une
constitution renversée dès sa naissance par des décrets qui datent
de la même époque. Il serait pourtant curieux de savoir de vous
positivement sur quel livre de loix vous avez juré, à quelles loix
vous avez juré attachement. Est-ce à la loi constitutionnelle qui at¬
tribue au peuple toutes les nominations que la loi brumaire délègue
pu Directoire , ou à cette même loi brumaire et à tant d'autres qui
enlèvent au peuple tous ses droits ? Ce ne peut pas être à toutes les
deux , puisqu'elles sont en contradiction absolue : il faut pourtant
gué ce soit à l'une ou à l'autre (2). Je yous laisse le choix ■ mais en

(h) Encore un de nos phénomènes: sept cent cinquante législateurs
assembles, dans un ctat constitué, tous les jours de l'année sans en ex¬
cepter un seul, pour faire des lois'. Cherchez dans l'histoire quelque
phose de sémblablc A. Rome , il se passait souvent nombre d'années de
suite, sans qu'il y eût une loi de proposée.

(2) Vous croyez peut-ctre, lecteur que ce dilemp est embarrassant,
y-ous êtes bien bon. Je sais fort bien , quant à moi. que je n'embarrasse-
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^tendant; je croirais volontiers , a rie juger que par Vs faits, qite
s'O.us.t'ies un peu plus attachés à des loix brumaires tp'à celles delà
eonsfil ution. Quel bruit épouvantable ne Faites-vous pas j quanti il
s'agit de défendre les unes , et comment traitez-vous ceux qui vous
opposent les autres ? Avec quel pathétique l'un des plus modernes
montagnards invoquait des loix révolutionnaires enco'epour vingt
ans ? Mettez les donc dans votre livre de la loi.

Vous vous êtes corrigés , dites vous , des lolies conventionnelles f.
mais l'êtes-vous de cette affectation si marquée de multiplier de
vains simulacres , qui ne montrent que la vaine prétention ou de
représenter l'opinion publique, ou de la violenter 3 L'êtes-vous de
cette incurable manie des sermens ? Sur quoi et par quoi jurez-
vous.? Un serment en lui-même est un acte de religion (.1) , une

xai point du tout ceux à qui je l'adresse , et ce n'est nullement mon
projet.

Je conviens qu'il n'y a pas de réponse en largage humain ; mais ce
n'est pas celui des orateurs et des journalistes révolutionnaire s Demandez à
Louvet & à tous les autres : ils vous diront que ceux qui réclament l'ob¬
servation des loix constitutionnelles , veulent tuer la constitution par la
constitution même. Sentez-vous bien toute là beauté, toute la profondeur
de cette logique? " Quiconque aurait seulement balance à recevoir notre
„ constitution, n'aurait pu être qu'un royaliste , un chouan , un cous¬
it pirateur; mais quiconque prétend qu'on a tait une constitution pour la
,, suivre, est aussi un royaliste, un conspirateur, un chouan.,,

Vous croyez peut-être que cette logique est le comble de l'extravagan¬
ce. Éh bien ! détrompez-vous encore. Sachez que ceux-ci qui parlent ain¬
si s'entendent tres-bien (dans.leur langage) , et que vous les trouveriez
tics-conscqijens, si je les traduisois en donnant aux mots le sens qu'ils
leur donnent, qu'ils leur donneront toujours. Ahl voqs n'êtes pas initié
dans les secrets de cette langue; c'est un puissant hicrogliphe ; mais je ne
puis encore vous en donner le dictionnaire. Je ne saurais tout dire à la
fois , et tout doit se trouver à sa place et en son temps.

(1) Ceci me rappelle une petite singularité bonne à remarquer en pas¬
sant. De toutes les expressions usitées dans l'ancien gouvernement , et
proscrites dans le nouveau , la seule qui soit demeurée en usage est précisé¬
ment celle de toutes qui devait le moins ctie conservée. On dit tous les
jours , et l'on écrit par-tout : On a surpris la religion du directoire, du.
ministère , des représentons. Rien n'est plus plaisant. Qne l'on eût coutu¬
me de dire autrefois: On a swpris la religion du prince: je le conçois:
non seulement c'était une tournure polie; mais il y avait un fonds de
vérité. O11 supposait, non sans raison, que celui qui régnait ne pouvait
gneres avoir un intérêt personnel à vouloir faire le mal , et que s'il le
laissait faire, c'est qu'il éiait trompé. On appellait son errturune surprisé
faite à sa religion, parce qu'il y avait une religion de l'Etat, qui était
celle du prince, et qui est le principe de toute justice. Mais comment
surprendre la religion de ceux qui n'en ont pas, de ceux qui se croiraient
insultés, si on les croyait capables de préjugés, de superstition, de fa¬
natisme ? lit la religion chez eux a-t-ella d'autres- noms ? Toujou» c:s
inconséquences en tout genre : on n'en sort pas.
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chose sacrée : son étymologie l'indique ( sacramcntrt/nj ; et delà
encore cette expression usitée , la religion du serment. Pourriez-
vous me dire, sans métamorphoses et sans ligures , qu'elle est la'
religion du vôtre, vous qui vous piquez cle n'en avoir aucune, et
qui même ne permettez d'en avoir que par pitié pour l'imbécillité
humaine ? Est-ce par le nom de Dieu que vous jurez ? Vous l'au¬
riez dit ; mais sans doute le grand nombre de ceux pour qui l'on
sait que ce nom ne signifie rien , vous a interdit cette formule, de
peur que le nom de Dieu ne fît rire dans leur bouche, et ne com¬
promît le serment encore davantage. Direz-vous que vous jurez
par votre conscience ? Mais la conscience ne saurait jurer par elle-
même, et c'est la conscience qui est censée jurer. Il n'y a que le
Très-haut qui puisse dire, j'ai juré par moi-même : Per me metip-
sumjuravi. Et pourquoi choisissez-vous un de ses temples pour vo¬
tre serment? Si le temple ne consacre pas Je serment, le serment
profane le temple. Législateurs, dans les deux eas vous êtes in-
consëqiiëhs. Que le temple ne puisse rien consacrer pour vous ; j'y
consens ; mais alors pourquoi vous en servir ? Ce ne peut plus être
qu'une profanation, et vous ne devez pas profaner un lieu saint
que vous avez rendu au culte. Ai-je besoin de prouver à des législa¬
teurs que dès qu'ils ont permis le culte, il ne leur est pas permis
de le violer?

Vous me rcponcirez peut-être que ce n'est point violer un temple
que d'y célébrer la fondation de la république. Non sans doute, si
cette célébration était religieuse : elle ne l'est pas. Déplus, ouest
la bonne loi ? Est-ce /« 11 janvier que la république a été fondée ?
Quand on fête le 21 janvier , peut-on fêter autre chose que le seul
événement public qui ait eu lieu le 2 \ janvier ? Vous avez vaine¬
ment cherché à le désavouer , et cet inutile désaveu, démenti for¬
mellement par les deux discours prononcés , et au conseil Législa¬
tif et à Notre-Dame, prouve seulement que vous avez senti vous-
mêmes l'indécence et le scandale de célébrer un supplice. Vos ora¬
teurs ont dit, les uns , que le supplice d'un tyranparjure avait con¬
solidé la république ; les autres, que le jour de ce supplice l'avait
réellement J'ondée. Législateurs, il fallait laisser ce langage à la
Convention : un de vos collègues vous avait dit avec raison que la
république lie datait véritablement que de l'époque de la constitu¬
tion. Il n'y a pas un citoyen , ami de la liberté , pas un vrai répu¬
blicain qui ne soit de cet avis , pas un qui 11e vous dise avec moi : Il
était non-seulement de la justice, mais de votre intérêt bien enten¬
du , mais de la saine politique , cle ne pas laire remonter votre ou-
•vrage jusqu'au régne des monstres que vous avez punis vous-mê¬
mes. Quel homme capable de raisonner voudra croire que les plus
vils et les plus exécrables de tous les tyrans î^cle votre aveu ) soient



en''e(îèt les'fondateurs delà liberté ? N'etës-voiispas effrayés vous-
mêmes de cet outrage que v'ous'lait'es , sans vous en appercevoir ,
à là république et a la constitution ? Est-cfe airisrque'vous préten¬
dez laive aimer et respecter l'une et l'autre ? A qui persuaderez-,
vous que les Robespierre et les Danton sont des Brutus et des Solon?
Suffit-il pour Fonder une république , de 'faire'périr un t oi ? Vous
l'appelez an tiran parjure ? Etes-vous sût s que la France , l'Eu; o-
pe, la postérité ne voient pas en lui un prince innocent et'
vertueux! .. Vous m'interrompez : •—•« tl n'y a qu'un royaliste
11 qui puisse le dire n. Je vous entends : quiconque ne pense pas
comme vous , et n'est pas républicain à votre manière , est royalis¬
te : cela est convenu parmi vous. Je m'expliquerai bientôt avec
plus d'étendue sur ce royalisme , tant pour ce qui me concerné ,
moi qui n'ai jamais écrit une ligne qu'on ait pu inculper à cet égard,
que pour tant d'autres qu'on enveloppe dansla mûmèdénonciàtion.
Mais j e vous répondrai dès ce moment que ce n'est pas ma faute,
si vous abusez sans cesse des mots pour accuser les personnes et
Confondre les choses ; que c'est présisément en ma qualité' d'hom¬
me libre, de membre d'un état libre , que j'ai le droit de vous ob¬
server que mon opinion est libre ; qu'il m'est tout aussi permis de
rendre justice aujourd'hui à l'innocence et aux vertus de Louis
XVI ( comme je lalui ai toujours rendue), qu'il est permis à
d'autres de justifier les crimes de Danton et de Robespierre par
l'intention. Nulle puissance n'est établie pour me dire : condam¬
nez celui que j'ai condamné. Voilà pour le droit : quant à la rai¬
son , elle vous crie avec tous les amis de la chose publique : « l'opi¬
nion , quelle qu'elle soit, qu'on peut avoir sur Louis XVI, n'a
rien de commun avec notre liberté et notre constitution. Mais ce

qu i est important pour ceux qui s'intéressent en effet à raffermisse¬
ment de l'une et de l'autre, c'est de leur donner des bases qui soient
'dignes d'un tel édifice ; et pourquoi vous plaisez-vous à les asseoir
dans la lange et dans le sang? Nous au contraire , nous voulons
consacrer les fondehiens de la liberté ; nous voulons qu'ils repo¬
sent sur la justice rendue à tous, sur la restauration de l'ordre et
siyr la punition des crimes. Ne nous dites plus que la république
a été proclamée le 22 septembre ? on vous répondrait que lajust ce
du peuple a été proclamée le 2 du même mois. Si vous avez pu , il y
a 14 mois, rédiger une constitution républicaine, ce n'est pas
parce qu'un roi a péri le 21 janvier ; c'est parce quele g thermidor
vous avez envoyé des tyrans au supplice. Profitez enfin mieux
qu'on a Fait jusqu'ici de cette heureuse journée, et tâchez de Faire
oublier les autres n.

Mais que nous en sommes loin ! les beaux jours delà Conven¬
tion semblent rehàhre ; elle reprend son attitude j comme au temps
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ouïes patriotes lui criaient à la barre , :et toi sainte montagne ,
tonne , éclate , foudroie , et l'invitaient à exterminer tous les traî¬
tres sie'geant à la Convention , tandis cjue tous ces traîtres gardaient
un silence morne et que la montagne étinçelait de joiç et de rage.
Déjà l'on renouvelle les misérables farces tant de lois employées
par la faction , et tant de lois conspuées par toute la France. On
lait revenir des lettres , des pétitions, fabriquées par des jacobins
et des amnistiés , qui tous n'ont qu'un cri contre les prêtres réfrac-
iaires » et qui les accusent de tous les maux de la France, par la
seule raison qu'ils ne sont pas encore morts ; et dans ces lettres et
ces pétitions, volts ne trouverez pas une ligne qui ne soit tirée des
vieilles archives du jacobinisme, et jamais vous ne trouverez l'ap¬
parence d'un iait ni d'une preuve. Un AIbert ( qui est cet Albert ?
Personne n'en sait rien ; mais qu'importe? ) nous apprend qu'ot?
sonne les cloches dans son département , et il en condud sur-le-
champ que tous lespatriotes seront bientôt égorgés dans leurs mai-
Sons. Car si depuis huit ans les honnêtes gens ,c» ient, 011 nous égor¬
ge, et sont égorgés en effet depuis huit ans; lespatriotes crient
depuis huit ans , on va nous égorger, et ils égorgent toujours.

"

Quand on articule des laits trop réels, des massacres trop consta¬
tés, quand la voix des victimes se fait entendre de Toulouse , de
Marseille, de Chaumont, de vingt cantons à-1a-fois ; le député
qui aie courage de se rendre l'interprète des opprimés, est repous¬
sé par des clameurs infernales ; mais quand Albert demande for¬
mellement la proscription de tous les prêtres , un montagnard se
lève, comme s'il eut attendu le signal, et nous dit ces propres
mots que je transcris sur le journal de Paris, 9 lévrier . « Lu vépu-
11 blique ne pourra jamais exister , tant que son territoire sera in-

festé de ces ennemis mortels de la raison et de la sainephilosophie.
» La vérité et l'imposture ne sauraient coexister «.

Passons sur ce terme métaphysique, si ridiculement déplacé. ;
qui signifie que la vérité et l'imposture 11e sauraient exister ensern -
ble dans une même chose : un législateur qui à coup sûr estphiloso¬
phe , peut bien employer des mots qu'il n'entend pas. 11 a voulu
dire que la vérité et l'imposture ne sauraient exister ensemble dans
un même pays, et ce qu'il a voulu dire ne vaut pas mieux que ce
qu'il a dit ; car la vérité et l'imposture sont dans le monde , à côté
l'une de l'autre, depuis le commencement du monde et jusqu'à sa
fin, malgré la philosophie. Passons encore , et réduisons à sa subs¬
tance cette déclamation vraiment révolutionnaire : ( je ne saurais la
qualifier autrement.) Tout ce qu'il y a de clair, c'est qu'il faut
proscrire les prêtres qui infestent le territoire de la république. Et
pourquoi faut-il les proscrire? C'est qu'ils sont les ennemis mortels
delà raison et de la saine philosophie ; et ils le sont, par cela seul
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qu'ils sont réfractaires ; et j'ai (ait voir surabondamment que lé
délit est imaginaire, comme le mot est ici vide de sens, et que nul
autre délit lie peut être prouvé contre eux. Ainsi les pàroles que j'ai
citées , traduites dans leur vrai sens , et prises dans toute leur va¬
leur , équivalent à celles-ci H» Moi qui suis philosophe , et par
11 conséquent sur d'avoir raison , je déclare qtie mon opinion estla
« vérité , et que toute opinion contraire est l'imposture. Moi qui
11 suis législateur, je déclare que Inventé ertl'i/nposture ne sauraient
ii subsister dans le territoire delà France; et comme moi et ceux
« qui pensent comme moi sbht 'la vérité , et que ceux qui pensent
« autrement sont [''imposture, je prononcé qu'il ne doit y avoir en
il France et ceux qui pensent Comme moi, et que tous les autres
ii doivent vider le territoire ii.

Tel est le sens exact du discours que j'ai rapporté ; et il n'a pas
été tenu dans le préau d'un hôpital de fotix furieux ; lion ; c'est dans
l'assemblée des représentons de la nation Française , et ce n'est
pas à beaucoup près le seul de cètte force qù'ôn y ait entendu. C'est
là que nous en sommes encore! et c'est ainsi que le présent doit
nous imposer silence sur le passé !

Le passé ! est-ce sous Robespierre, est-ce sous lk Rkgne des
•monstres qu'est apparue dans la France Cette mémorable produc¬
tion du génie persécuteur ?.. Le voilà : il est sous mes yeux cet
horrible papier !.. Il épouvantera la dernière postérité ; et àpeine
a-t il été remarqué parmi nous, tant on était encore, accoutumé à
l'horreur , ou frappé de la terreur de. vendémiaire ! Ce n'est pas
un papier apocryphe, un acte secret et ténébreux : il est bien offi¬
ciel , bien authentique : il est daté de frimaire, an 4 , et adressé
à tous les départemens : il à parcouru la France , et ce n'a pas été
en vain. Il s'appelle Instruction adressée -par le Directoire exécutif
aux Commissaires nationaux.. . Quelle instruction, grànd Dieii'î
Avant tout soyons justes V il n'est nullethent présiimable' qiie le gou¬
vernement lui même l'ait dictée : abandonnée à un subalterne, tra¬
vaillée par la rétlîorique des jacobins , elle1 n'a sûrement pas été
revue dans toutes ses parties avec une égale attention par les supé¬
rieurs. J'ignore quel est l e philosophe salarie qui l'a rédigée : quel
qu'il soit, il sera du moins ici 'a ttaché au pbteau de la vindicte pu¬
blique et le sera pour jamais. Le lecteur a jusqu'ici marché avec
moi au milieu des horreurs : qu'il en imagine le comble, et ce qu'il
va voir sera encore au-delà de son imagination et de son attente.
Mais qu'il remarque d'abord que dans les lignes qu'il va lire , on
n'a pas nommé les prêtres : c'est la seule trace de pudeur humaine
qu'on puisse y appercevoir. On s'est servi,'suivant l'usage, du
grand mot de réprobation , delà parole de mort : i! s'agit dés fa~
mtirjues, et je n'ai plus besoin d'avertir quels sont proprement et



essentiellement Us-Jat\aù/jues , dams la langue-révolutionnaire qui
est bien celle de l'auteur, Ijpur qu'on ne s'y trompe pas , il conte
•menée par leur attrilyier tous les crimes qui ont désolé la France ;
'et'lts, crimes des oppresseurs n'ont-ils pas toujours été jusqu'ici
ceux dés opprimés ? .C'est la,Ipgique'de la faction.

, Il poursuit en ses termes : il Desolez leur, patience ; euvelop-
péz-les de votre surveillance ; qu'elle les inquiète le jour ; qu'elle

il lés trouble la nuit j ne leur donnez pas un moment de relâche ;
« que sans v ous voir ils vous.senteiït par-tout à chaque instant

. Vous l'entendez. Désolez leur; patt,enpe ! que de crimes dans
ce moi !. c'est un,abrégé de la méchanceté. . . j'allais dire humai¬
ne : nçn -, de la méchanceté inlèrnale, de la méchanceté révolu¬
tionnaire. Que des tyrans Romains bravés sur leur tribunal par
la constance des marty S, aient quelquefois crié à leurs bourreaux
'fatigués , épuisez, donc leur, patience à force.de tourmens : c'est le
en de l'prgueil huinilié., d'une.rage qui se sent confondue ; c'est
aii moins une rage passagère et le cri d'un moment. Mais Désolez

•n ■ • i- - » -r 'V, §- ... Q.

LRUR . PATIENCE, î; et ratfreux, cominentaire qui suit ces alireuses
'paroles! C'est la rage habituelle, la rage dé tous, les jours, de tou¬
tes Ips heures, de tpus fos,momeris , et jusqu'ici on ne la concevait
que dans - les, enfej's ; ; etqui dpnç , si ce n'est les enfers, l'a trans¬
portée danslp révolution ? qui, hors unjatçbin , a pu l'exprimer,
ïa;cpipiiiancter., la consacrer, au nom d'un gouvernement? Il y
"aurait de quoi frémir ,.de quoirecider d'effroi, si on lisait ces,mer
mês. oi-dres donnés contre lps plus grands scélérats ; car la justice
de l'homme ordonne de frapper et, de punir, et-non pas de tour¬
menter.., de désoler soit semblable .; et ceux dont ifs'agit sont
^INnocens ! .Ne.vo.pS;bornez pas, hojnmes. justes,, à frémir avec
-moi. encore un instant de réflexion, et vous adorerez. Quel
.'aveo-dans ces mots, désolez leur patience.! Croit-on qu'ifaitpu
"échapper sans unepermissiondivine? Certes.,' la puissance.'qui a
voplîirme 1» méchant.s'acçusdt.topjpurs, lui-même d'une manière

-;qu cVijiiè .autre, ijèa jamais été plus manifestée que dans la revolu-'"tion , ,ét c'est niênie pour la première fois qu'il s'était accusé ainsi ;
.c'est pour la première lois qu'on entendit un législateur, Dronet,
s'ëçfjeràu milieu, de nos législateur? : E/i bien;, soyons brigands ,

soyons scélérats. C'étaitl'homme réyolitûonmiire qui parlait; mais
lici l'aygu e.spbien plus.remarquable-, bien plus précieux , parce
qu'il, est involontaire. C'est unphilosophe qui écrit : il neparaît pas
ignorer, absolument la langue.; et il çzvfeteln-patiencedesfànati-
tjLièsl Île fanatisme., la plus violente de toutes lèspassions, s'eSt-

'

elle jamais alliée avec la plus douce dés vertus? Ah ! fa patience
"èsf là force de l'innocent,. la vertu du juste ; e.t ce malheureux qui
avait les prêtres dan,sa pensée , oublia qu'il parlait àefanatiques.
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Le mot de patience vmt sous sa plume, parce que sans cesse elle
désespère les oppresseurs, connue elle soutient sans cesse les op¬
primes. Jugez si elle a été mise à l'épreuve.! N'en jugez point par
la capitale : ici le gouvernement est encore jusqu'à qn cer^gin point
tempéré par l'opinion ; et ses agens, sous ses yeux, n'oseraient
aller plus loin qu'il ne veut lui-même. Dans les départemens les pa¬
triotes ont leur énerg.ie plus librele bruit en vient souvent jusqu'à
Paris; etvoussayez dans quel profond silence s'enveloppe la dig¬
nité du gouvernement, au milieu de ce bruit accusateur, et coin-
nie la montagne est attentive à la couvrir par le bruit de ses impré¬
cations.

XVI.

Ce n'est pas ici qu'il faut pommer ou compter lesyictimes immo¬
lées dans cette persécution si étrange, qui s'éleva au sein d'une
nation chrétienne, et qui ne l'ut pas la guerre d'une secte contre
une secte, d'un parti armé contre un autre parti armq, mais celle
de. l'athéisme contre Dieu, de l'impiété contre toute reljgjon ,;d'uû
gouvernement de brigands contre, des citoyens paisibles. Mais.,
comment ne pas se rappeler 1,111 Eérréloq, vieillard octogénaire ,
lé modèle de toutes les vertus.bienfaisantes , renfermées dans la
charité chrétienne, ne vivant que pour le ciel ., étranger aux,affai¬
res. du siècle , et qui fut envoyé à l'e'chaffaud , coinm^cpnsplrateur
.(1)?■Comment oublier quarante-deux religieuses dans un seul

(ij Celui-là f!ut réclamé, par de petits Savoyards qui l'âppellaiént leur
pere, comme il l'était çn effet par les secours1 et l'instruction qu'if leur
donnait: il fut réclamé à la barre.de la Convention. Mais il portait un
nom qui était un crime irrémissible : un nom si saint dans la religion
«t. dans l'humanité 1 un nom si cher à la nation , à l'ilurope, au inonde
entier 1 C'était"!# ce" que Robespierre et la faCtion' ne pouvaient pas
pardonner, ce qu'ils avaient juré d'anéantir; c'était là l'aristocratie qu'ils
détestaient et redoutaient bien plus que telle dé la naissance, dti rang *,
des dignités , des richesses. L'orgueil de Robespierre qui n'était pas ce¬
lui d'un homme ymais d'un esprit infernal, aurait voulu exterminernon-
seulément tout Ce qu'il avait jamais ctc ; l'effacer, S'il t été possible ,
de la mémoire des hommes. I.a coOsidcTatio'h pèisonnelle! sans laqUcllell
n'y a ni ordre social , ni opinion-publique ; était princj'palettfè.nt ce que
voulait détruire le beau systèmerà'égalkt : la révolution toute entière'en
fournit la preuve dans tous ses actes , sans'exception. Cé système est at¬
ténue, depuis qu'il y a une puissance "légale1, que son propre intérêt aver¬
tissait de repousser tant d'extravagances. Mais'l'esprit dé là f.rCfioN esc
toujours mortellement ennetni de toute considération përsonn&'Ue > il lui
importe trop qu'il n'y ait de révéré que le crime*'C'est ce qui fit' périr
le jèùne JJuffon : son nom fit plus contré lui que la grande f^rtufto , oij-
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■fléparteinérit';'-seize carmélites dans celui de Paris, dés feniméï
'depuis si long-temps mortes au monde, et qui auraient à peine
Connu Ri révolution ', si elle ne fût venue jusqu'à elles pour les égor¬
gé!; , 'cûndalifhces et exécutées en un même jour commè conspira¬
trices"?'&i bidn [ charlatans ètë'poliàtjue etclephilosophie , redites-
nous d'onc , avec'votre froide importance, avec votre ignorance
intrépide, et votre barbarie calculée, -redites-nous'que Coûtes les
révolutions se ressemblent , 'que la nôtre est comme toutes les autres,
etc. 'Et que prouverez jirtr-là, si ce n'est que volts n'avez pas même

""l'idée ni Ri mesure dés-maux que vous avez soufferts ut des criiiies
que vous avez vus ? Et moi, je voudrais la voir et la montrer-tonte
entière, s'il se pouvait... Allons , surmontons l'horreur et le dé¬
goût; pénétrons dans le cœur'des monstres , comme on descend,
par la.pensée., dqjis les enfers. Ils existent encore par milliers ces
itdNSTRès : ils vous menacent'enccirë cTélëur règne : Français , ap¬
prenez! à lés connaître. '

'

, PdtirqUoi cèt acharnement particulier conh'éln vieillesse im-
pûissàhtjé, cbiitreli'piété solitaire, contre uii sexe làibleet renfer-
'iiié ? Né vous y trohipéz'pas ; ce'it'éstplus ici-l'avîditc de l'or; ce
m'est plusla h;tme cfalitre les classes supérieudés : les prêtres et les
irefigiéiÈsfèç ' h'tfjçaierit plus rien et ne pouvaient rien. Mais'la rage

monstres était en proportion du respect naturel aux hommes,
""dèée respect, pour aiijs'i dire , involontaire pour des vertus éproit-
Siies jJar'ï(ityHongué vie , éprouvées par unelongueretraile, pdijrc'ëé liOmïnes charitables , connus seulement parle'bien qu'ils -fai¬
saient , pour ces femmes charitables consacrées au service des pau-
Vres'ef atr soujagelntnt des malades. Ecoutez le cœurdes mons¬
tres ; il.va parler :«Nous.sonmres .en horreur à totisle.s hcUHm.es ;
» et ces vieillards et ces religieuses sont l'objet de l'amour et de la
m reconnaissance de tout un peuple. On abhorre nos crimes , ,èt

vtage des gtan<fe.talenç.de.,son pcie, Quelle jouissance pour des jaçobinil
-.Quel-jreau triomphe pour l'égalité' philosophique et révolutionnaire, (je
.placer ' dat;s fa charrette du bourreau des noms tels que celui de Fcn.e-
,W¥*ié«ï de JVÎalehçrJbes.i Ces, noms étaient le seul crime de ceux
•qui fçsl pqïtaieut ; mais ils, étaient honojés pat-tqut : quel plus grand cri¬
me dans pue républiqueon ) es cxcrcmcns" de la nature humaine sont
idevenus les puissances de. l'Etat !- „

Depuis le q thermidor-, un membre .de la Convention eut la simplicité
-do-dcfflasder. que Eénéloij fût. po.ttc au., Panthéon français. Juste ciel ! Ma-

. rat ,venait, d'y; être pl^cp. par un décret de ia Convention, devenue librp.

.Heureusement l&.P.royAdcnce, n'a pas permis .pet exces d'outrage. Un brave
montagnard observa que Ecnéloa , qui écrivait dans ijne- monarchie, avait
eu des principes monarchiques. -.Cet ta observation parut décisive, et. ellel'était ; et la cendre'et la"mémoire de i'énclon n'ont pas été profanées.
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w on chérit letirs vertus. Nous sommes voués a l'opprobre ; ils sorti
h environnés du respect universel, Leçon caste est affreux pouf
»» nous : leur vie est lai condamnation de la nôtre. Leur existences
t» accuse la nôtre : plus on les aime, plus on nous déteste ; et le sexe,
« la vieillesse , les cheveux blancs ajoutent encore , d'un côté, à
»» l'intérêt et a la vénération , et de l'autre, a l'honv ,1 qu'ona
ii pour nous « Voilà ce qu'ils disaient dans liîur cœur , et aussitôt
il partait de leur bouche, le cri infernal, revoludonnuire ( c'est la
même chose ) , Guerre au fanatisme , mort au ^natisme. Voila ce
qui, pour la première fois , enveloppa dans une proscription lé-
gaie et juridique, pendant des années , et dans toute l'otendue d'un
Empire, un sexe que les idée ; nature les reçues chez tous les peu-
pies, et trop connues pour être expliquées ici, avaient toujours
excepté de ces actes passagers de vengeance et de fureur , que les
discordes civiles ont quelquefois entrâmes a leur suite. Voila ce qui
a lait tomber sous le glaive des bourreaux tant de têtes blanchies
par les années. Et vous faut-il une preuve récente de cette espèce
d'effroi qu'inspire aux médians cette autorité d'un grand âge qui
ajoute à celle delà vertu ? Il n'y a pas un mois , lorsqu'on s'achar¬
nait encore à demander à grands cris la déportation de» prêtres ré-
fractaires , quelqu'un ( c'était sans doute lui modéré ) proposa une
exception pour les sexagénaires et au-delà. L'orateur montagn i. J.
répondit que c'étaient précisément ces têtes à cheveux blancs qui
étaient les plus dangereuses , qui en imposaient davantage au.t s'-.ms
pies , qui fanatisaient le plus les peuples , etc- Oh! le digne orateur
tle la montagne ! Aussi la montagne s'ccriait qu'il avait parlé comme
un dieu.

Arrêtez-vous encore un moment à une réflexion importante , à
une nouvelle preuve d'une vérité assez généralement apperçue ,
mais non pas encore admise , comme elle devrait l'être , dans i ou-
te son étendue et dans toute sa rigueur. Avez-vous oublié que la.
nation Française honore la vieillesse et le malheur ? C'est ce que di¬
sent les trois constitutions qu'on lui a données en six ans; c'est ca
qui est d'abord très-ridiculement déplacé dans un code national : il
n'y a que des écoliers de rélhorique et ivres de philosophie , qui s'a¬
visent d'mlormer l'univers que la Nation Française professe c.mse
dtutionriellement ce que font naturellement tous les peup'es po i : s
et mêmes sauvages. Car qui honore plus la vieillesse que les'Saura¬
ges , qui n'ont guères pour chefs et pour jusresque des vieillards ?
Et chez quels hommes n'est-il pas reçu en principe qu'on doit res¬
pecter l'infortune ? Passons sur l'ineptie (^1). Mais combien de fois

(O H paraît que cette espèce d'ineptie est incurable. A l'instant me.

D
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Utotls ai-je dit qu'il fallait toujours,' dans la révolution Française, #p«
pliquer les paroles aux actions en nn séns 'diamétralement contra¬
dictoire. Il fallait donc que chez cette nation qiû'honorait la vieil*
lesse, la vieillesse Fût à tout momen t et pur-tout tvàînée clans les ca->
chots, privée de tout soulagement, livrée à tous les'besoins et à
tous les affronts, accablée d'indignités , flétrie , tourmentée , fou¬
lée aux pieds. La vieillesse est bien rarement l'âge du crime, et
l'exécution d'un vieillard coupable était en tout tems regardé com¬
me un événement extraordinaire. Mais lisez les listes de ceux qui
ont péri, an milieu de nous.jpUrle glaive de la loi, y ous compterez
par centaines les septuagénaires , les octogénaires et au-delà. Eu
prison, logeait à côté de moi un vieillard de quatre-vingt-huit ans :
en prison , et deux mois après le Fameux 9 thermidor , j'ai vu ex¬
pirer sur les marches d'un perron madame de Machaud , l'épouse
d'un homme dont la marine Française conservera le souvenir , tant
qu'il y aura une marine française, et cette Femme était âgée de
quatre-vingt-onze ans. Dans cette même prison était un autre vieil¬
lard absolument imbécille , prévenu de la Conspiration qui a existé ,
etc. L'imbécillité , la surdité , la paralysie, toutes les infirmités
morales et physiques étaient de la conspiration , et cela était très-
conséquent.

Chez une nation qui honorait le ■malheur', ( quoique dans le fait
le malheur doive touj ours être plaint et respecté, mais pas touj ours
honoré) il fallait que la marque du ci visme prononcé lût Sur-tout d'in¬
sulter de toute manière au malheur, avec une brutalité qu'on 11e

me on vient Av. jurer haine à l'anarchie ; et pour cette fois, il fallait que
la niaiserie du serment fût bien, frappante ; cap on s'en est mocqué , mô¬
me dans les journaux ministériels, où beaucoup d'autres sottises du mô¬
me genre sont expliquées , commentées , analysées et préconisées avec
une gravité tottt-à-fait- philosophique. Il ne restait plus qu'à jurer haine à

' la peste , comme on l'a remarqué ; mais tandis qu'on était en train de
maudire les iiéaux, qui sait.si quelqu'un n'eût pas demandé qu'on jurât
haine à la guerre? et qui peut ignorer que quiconque parie de paix,
est un royaliste , un conspirateur, un chouan, etc. ? Demandez aux Lou-
vet , aux Poultiev , etc. etc. etc.

Remarquez..cependant qu'il y, a. encore une Sgure de. stile révolu¬
tionnaire dansée nom d'anarchistes, que depuis deux ans on alfecte de
donner aux brigands , aux assassins, qui, dans ce moment même, font
Couler le sang à grands flots dans vingt cantons de la France, avec l'im¬
punité et même-avec la protection la plus décidée. Ah! l'on ne nous; fera
pas prendre le change: vos anarchistes ne veulent point l'anarchie ; ils
saventtrés-bien ce qu'ils veulent; ils veulent le pouvoir , tel qu'ils l'ont
partagé avec Robespierre. Je ne crois pas qu'ils l'aient jamais ; mais , en,
attendant qu'ils régnent, ils assassinent quand ils le peuvent, et c'est
toujours quelque chose.
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jiétttqiialififer qu'eil rappelant'que fc'é'àit celle dit stiAs'-iulotisirte :
Ce iribtdit tout à des hommes que le 'nan's-culàtiimè a gouvernés si
lôhg-tenips et veut gouverner encore.' D'histoire' seule ., en se traî-
nîmt avec elî'ort dans la'boite' rJroluûon<<ai'fe podrra donner aux;
autres nations une idée affaiblie de ce que les dp primes ôiit souffert
cii détail ayant d'aller à In .mort. Il suff it de dire au'jaurd'hui quele
résultat général est encore un dés' ph-énÔmkxes de la révolution
W Lé sentiment de'lit pitié-totaleftléitt éteiilt, pendant des années ,

dans trois cent mille 'dominateurs (1) à l'égard de vingt-cinq
11 millions de leiii-s cbii citoyens soumis et désarmés u.

XVII.

Essayez dé trouver autre chose- diië l'instinct tlé toutes les pas.
sioiis perverses , déchaîne par là philosophie * dans ces indignes
tPaitemens , oti la pudeur n'était pas moins violée que l'humanité,
exèreés publiquement contre qui, grand Dieu ! Contre des' sœurs
de la Charité.1 Ce' nom seul, ce lioin dont élles étaient dignes , un
nom tellèmént coiisàére par les pauvres , que les philosophes. eux.
îfterirès exceptaient lelS ordres infiriniérs'dè la. proscription généra¬
le qu'ils avaient prononcée contre tons'les ordres rêligiéiix:,'ee nom
et le genre d'outrages qu'ont essuyé ces respectables filles , et dont
plusieurssônt iiiôHeS;, suffiraient.pourcaractériser Uîl'peuple pros¬
titué à une dépravation inouïe'.'* Et que leur -reprochait on ? A quel
titre les a-t-oa poursuivies? Philosophes , vous ne nierez pas que
cene soit chez vous qu'on avait pris lemot de prose iptS'on : elles
étaient fanatiques ; elles tenaient ilole de fanatisme ; et comme
VduS n'avez jamais appelé la ' religion que d.t nônf Ae fanatisme ,
comme C'est vous qui avez enseigné aux • rèvOtùtionnU-tes a dénatu¬
rer les idées et les thots ; osez dire que vous n'êtes pas , - premiers
Coùpablesj Vous .n'avez ni massacré lii incendié, jel'a c iie ; maïs
vous avez mis le glaive et la •torché" à-la mkin de ceux nui étaient
faits pour se servir de l'un et de l'autre , et vous avez lait tomber
toutes les barrières qui pouvaient les arrêter. A-quel tribunal serez-
vousabsous ?

C'est donc' cette révolution faite parle peuple , qui luiaôté tous
.ces asyles ouverts à ses besoins et à .sa misère ; etqu'a-t-ellemi àla

(f) On ne peut pas évaluer à un moindre'nombre les membres de co¬
mités révolutionnaires, et les agens du pouvoir qui furent-décidément
pervers, en exceptant le nombre infiniment petit de ceux, qui-oit fait
quelque bien , ou empêché-quelque mal , et comptant pour la moitié du
total ceux qui n'étaient que faibles et intimidés. Mais l'homme ne connaît
que les actions, et Dieu seul juge les cœurs.
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j>ïace? des comités de bienfaisance. Allez, demandez au peuples}
ces comités , que je suis loin d'accuser aujourd'hui , mais dont je
connais l'impuissance, sont pour le peuple ce qu'étaient les au¬
mônes de paroisse et les secours des sœurs de la charité ( i). De¬
mandez aux pauvres malades qu'elles personnes leur apportent au¬
jourd'hui les soins et les consolations , encore plus nécessaires peut-
être à la maladie et à l'indigence, que les secours pécuniaires. Ils
Vous diront que ce sont encore ces mêmes sœurs qui ont à peine de
quoi subsister elles-mêmes, puisque vous leur avez tout pris , et
qui , du moment où elles out pu .respirer,, ont repris les fonctions
tle leur ministère avec le zèle que l'évangile seul inspire , et avec
l'assistance de ceux que vous appelez fanatiques.

Les sociétés , les comités , les tribunaux, les administrations ,

les eomfnissious avaient une telle habitude de lairede ce mot de fa¬
natisme. un titre de condamnation légale , que cent mille procès»
verbaux de détention ne portent que ces mots , prévenu de fanatis¬
me , soupçonné de fanatisme ; et si vous voulez une preuve incon-
lestableque ce mot ne signifiait dans leur langue rien autre chose,
absolument rien que la prolession du christianisme , lisez les listes
ipip■■■ huées en 1794 par la commission du Louvre, chargée d'exa¬
miner les détenus , liste signée par le comité de Salut public , et
.que j ai sous les yeux : vous verrez une foule de détenus, hommes,
îem r ies , filles , condamés a la déportation , comme entichés de fa¬
natisme , voyant des prêtres , recevant desprêtres , sans qu'ilyait
•jamais aucune autre espèce de délit énoncée. Vous verrez entre
autres une famille nombreuse, toute composée de femmes, une
ancre et ses filles, dont une de 12 ans, désipnées comme mtétéès
fiefanatisme , et comme telles déportées ; et n'oubliez pas que la
déportation êtait la même chose que la mort, excepté pour des per¬
sonnages privilégiés, tels que les patriotes Collot, Billot et Barré-
ré- : ceux-là ne pouvaient pas être trop ménagés, comme étant
toujours réservés à de grandes choses (2).

(1) Aujourd'hui 28 janvier, les journaux rendent un compte authenti¬
que d'un crime nouveau , qui , comme tant d'autres du. même genre, réu¬
nir tous les caractères de la nature humaine dégradée. Un homme employé
dans les hôpitaux au service des malades , et par conséquent accoutumé
à des fonctions qui doivent faire une habitude de tous les sentimens de
la pitic, est convaincu d'avoir fait périr plusieurs des malades confiés à
ses soins, pour voler leur argent et leur dépouille. Ce ciimc digne de la
révolution et inconnu auparavant, mérite une place parmi nos phénomènes.
L'assassin n'était sûrement pas fanatique , comme nos sœurs de la charité.
Je ne connais que l'athcisme qui fasse des scélérats de cette espèce.

(2) On aditColIot mort: Collot est mortel; mais je ne le croirai pasmort jus-
tju'àce que je nerapprennepaid'autres que ceux que je n'ai pas coutumede croire,
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XVIII.

Je l'ai juré : je veux ôter à nos philosophes toute excuse, tout
prétexte , tout subterfuge. je veux leur démontrer, tout ie crime ,
toute l'atrocité de ces dénominations génériques et mensongères-
dont ils sont les premiers inventeurs , et dont ils ont enrichi la per¬
versité révolutionnaire. Je ne prétends pas ici retracer les journées
de Septembre : ce tableau est réservé au génie de l'histoire et à-ce-
lui de la poésie. Je ne m'adresse point à l'imagination : je n'ai be¬
soin que de la mémoire, et celle delà postérité sera-sans'doute
implacable comme la nôtre ; car elle ne les oublierajamais. Il me
suffit en ce moment de rappeler ce que tout le monde avoue ; que
l'on vit d'un côté ce que la méchanceté humaine a de plus effroya¬
ble , et de l'autre, ce que la vertu , le courage , la patience , la
douceur et la résignation ont de plus héroïque. Eh! bien, j'ap¬
pelle à ce spectacle tous les hommes , quels qu'ils soient, sans
distinction de pays ou de croyance :jeles suppose témoins des laits,
instruits des motifs. Je les interroge : « Que vous semble des bottr-
« reaux et des victimes ? » Ils chercheront l'expression la plus for¬
te qui puisse marquer l'horreur pour les uns et l'admiration poul¬
ies autres. Et vous , philosophe t 'i A Dieu ne plaise que je ne sois
injuste envers ceux que j'accuse : tous répondront que lesbôurréaùx
sont des monstres : tous le pensent et tous l'ont dit. Mais les victi¬
mes ? Tous encore avoueront qu'elles ont montré une fermeté inal¬
térable. Mais je les presse et jeles somme de nommer et de carac¬
tériser cette fermeté dans la langue philosophique ; et tous diront
que c'est Au.fanatisme. Ils lie me démentiront pas sans se di mentir
eux-mêmes; car assurément les martyrs de Paris ne diffèrent en
rien de ceux de Rome , et la philosophie n'a jamais expliqué le cou¬
rage de ceux-ci autrement que parie fanatisme. Leur attachement
à leur foi n'a jamais paru <\ux philosophes que l'entêtement de l'er¬
reur, un courage mal employé, une obstination déplorable ; et ils
ne peuvent pas parler autrement des martyrs Français, puisque
ceux-ci mouraient aussi pour leur loi, mouraient pour avoir refu¬
sé le serment contraire à leur conscience; puisque les horribles
journées de Septembre n'étaient à leur égard que la vengeance de
cette glorieuse journée du 4 janvier 1791, où deux cent trente mi¬
nistres de la religion prononcèrent, au milieu de l'Assemblée cons¬
tituante , au bruit menaçant des tribunes et de la terrasse des Feuii-
Itms, également remplies d'assassins , le refus de se soumettre à
un serment que leur croyance leur faisait un devoir de rejeter ; puis-
qu'enfin ceux qui consentirent à le prêter , ceux qu'on appelle en¬
core prêtres constitutionnels , ne coururent jamais aucun danger.
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Ainsi \esphilosophes sont bien convaincus d'avoir les premiers ap¬
pelé du nom le plus odieux ee qui aux yeux de tous les hommes est
une vertu digne d'admiration , le dernier eiî'ovt de la vertu , celui
depreterer-sa-conseience n 'sayie. •

Êtt|Kjei é.tnil-le cri que répétaient'le'sbourreaux de Reims ,( car'
IQdnis eut aussi son'Septembre 5 en égovgeaut les victimes delà re-
ljgipn,? Quel était le cri des pa-trict-esègorgeur.s, qui, le 3 Sep-'
tpuibre-i ont brûlé vil et à petit ié'u le doyen delà cathédrale de'
B-etUts., le vertueux vieillard Alexandre , non •pà's'iwilitairehient,
cou'une. dans lu guerre de la Vendée, mais avec tout l'appareil-
d'une exécution solemnelle , sur un bûcher' régulièrement arrangé''
dqns Ip place «publique , en présence de la municipalité , en pré¬
sente dej3.garde nationale -sous les armes , 'tràhiju'illfe'fémoin- de;
la justice dupeuple , comme on l'appelait à la Convention des -re-
p.rçsentansdu peuple , et-comme l'appelait .à ïabatrè un'-niagist r'dt
djtpepple., qui siég-e encore parmi les législateurs ? Quél' était lé'
cri tlès [urieux qui apportaient du bois p'o'uf alimenter lé's-tortures'
d';un innocent ,. ! dont, la mort affreuse lut' prolongée. pentlant plus
ct'uue.heure ? t anatique t "fanatique ! c'était -l'ubb'ienthbt de là
Jiieute.aeharni'e ; et i-bnéiàutpaS croire qu'il'ii'y eût pas d'ans cette
multitude des hbmines égards "de bonne iot. On leur répétait : Ce
s? sont, tous, ces fanatiques cfui vous ont trompés toute leùr-vié', qui
n vous ont dépouilles qui se sont engraisses1 de votre substance ,

si ; qui sont les,eunénlis de votre liberté „ des'Cohspiraleuls qui voit-'
v; d;aient vous égorger. Point de grâce aux (iinatiques Ét'eé'lte
Ipule. ignorante croyait, .parce que ce' sont de ces. cho'ses qu'elle
aime à. croire. r :

Len philosophes sont donc bien convaincus d'avoir donne'le mot
de ralliejjfcnt: aux. brigands et aux assassins. Et ou est l'excuse ?■
Qu'à leur utvis la religion.soit une erreur , c'est ce qu'ils sont té¬
nus de prouver,, et clest.ee qu'ils n'ont pusd'ait et ce qu'ils ne feront
pas. Mais., dons; -aucun cas' possible , il n'eSt permis à persbnne ,
sur tout à des philosophes , de tromper la mùl itUde peu instruite',
en changeant totalement le sens ,de deux mots aussi'essentiels ,'alis'si
inipp,v tous, que ceux de religion et Ae fanatisme y dont l'un est sacré
pour tous les hommes., etl'.uitre justement odieûx-à tous. Ce n'est'
pas un délit d'être crédule et superstitieux 5" mais C'en est un'd'être'
ffffiatique , dans radceplion la .plus .forte de ce mot, telle que je l'ai
'expliquée au .commencement. de cet ouvrage p et tellexiue lés vrais -
philosophes l'ont toej ours, entendue. Donc, quand" les nôtres clit
ajlèci é c\e confondre sciemment deux choses aussi différentes que la
religion et. ]e fanatisme, i quand ils se sont servis pendant trente ans
de l'un,pour désigner l'autre , quand.ils - Ont aucotitumé les ignoê'
£341$ à prendie toujours l'un.pour L'autre , quoiqu'eux-mèm'es lus-'
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sent trop instruits pour s'y méprendre, ils ont employé un artifice
très-coupablé , ils ont accrédité -une 'calomnie très-criminelle ; et
après qu'on en a vu les conséquences aflvetises, on n'est-plus a teins
de les désavouer .devant tes lnjinmes ; mais on est toujours à teins
de;se repehtk- devant Dieu.

X I X.

Ils protesteront au moins contre l'intention : ils diront qu'on ne
peut pas accuser: tfcs prédicateurs de tolérance d'avoir-voulu qu'on
massacrât les prêtres, ..Je le.croisde. tout mon .cœur.' Je n'examine
pas ici ce .cp'était. en effet cette tolérance : Je.renvoie cet article: à
l'examen,de leurs écrits, je ne recherche pas non plus, ce.quepou-
valeut roidoir deS'hommes d^ntle systcme entiery tissu d'inconsé¬
quences absurdes -qu'on ne .peut comparer qu'à celles dm système
réi'olucip.uriairii;, jamaisnen de .clair aux yeux de la raison ,

que la rqlofttf de; détruire , et 1,'orgneil..de.dominer par L'opinion.
Je craindrais inênie dépouiller trop.avant dans.les ténèbres de cet
orgueil , et de .l'interroger- «le trop- près, en lui demandant si., dans
lé cas où lies prêtres, seuls auraient été proscrits , et où 1esp/tiloso-
phes , loin d'être, enveloppés, dans l'oppression, universelle, au¬
raient' é té appelés à.desservir • le*.temples de la raison , et àprésider
aux ,f4(e? .décadaires, avec un , traitement' en myriagrammes , ils
n'eussent pus alors.,pesé la.prdsfeription de deux cent mille iiidirir
dus , dans la balance^?z&j<y>/4£^iifi , et compensé les maux delà
génération présente par la perspective révolutionnaire du bonheur
des générations futures. Non, je ne veux que des griefs démontrés.
Votis détestez , comme nous y les crimes que vous avez-vus domine
nous : je voiis crois. Mais puisque vous reconnaissez que la publi¬
cité de'"voà'principes niai interprétés, ( selon vous J a été si funeste j
.et leur application , portée beaucoup plus loin que vous lie le vou¬
liez , si horrible, que Vous-lié -pouvez'vôus sauver des anathêmes
du monde entier, qu'en vous rejétant sur v'o'tre'tnteution trompée,
soyez,doiiç.çoijséqiiens pour la première fois de votre vie ; renon¬
cez don en publier des principes qui, malgré vous, ont fait tant de
niai.-S'il vous en coûte trop-clé les abjurer, faités-voiis donc un.
devoir rigoureux de les garder pourvous , loin dé lesrépahdveda-
vantagéj .soyez les premiers à protester solemneilement contre
tout ce qui en a été et ce qui en est encore la sfvite naturelle ; soyez
les premiers a défendre l'innocence p puisque., les premiers, vous
l'avez exposée a tous les dangers.. Est-ce la ce que voiisfaites ? Un
seul d'entre vous, en 1790 , un seul ( l'abbé Raynal-I signa une
espèce de désaveu dé ce genre, mais rédigé de manière à laisser
trop de prise au ridicule, ettrop peu de force â lit vérité. Qu'ont
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.fait les autres ? qne font-ils ? Je ne parle pas des anciens maîtres :

?1 en reste peu , et ils gardent le silence. Mais les écoliers devenus
doc ejrrs,si tiers si conlens d'appuyer leur philosophie sur la rcvolu-
lion , et la révolution sur.in philosophie, ( et toutes sont dignes en
tH'et l'une de l'autre} quelle est aujourd'hui leur conduite ? Les
lins lisent a Vinstitut ««dona/des'traitésde matérialisme et d'athéis¬
me, avec un tpii d'autorité si imposant, qu'un de leurs confrères
Se croit obligé de leur demander humblement la permission du
croire èn Dieu ; d'autres rpdigent encore, avec une constance in¬
trépide, des joui naunphilosophiques , soit par lé titre , Soit par le
fond, tort protégés et peu lus, et'dans lésquels notrephilosop'liiè
et notre révolution sont toujours ce qu'il y a eu de plus beau depuis
îa ci cation du monde , n'était Robespierre et les jacobins , qu'on
abandonne sans peine , quoique les jacobins n'abandonnent point
leur Robespierre, et ne s'abandonnent pas eux-mêmes. Ceux là
réimpriment les œuvres d'un fou nommé La Métrie , abandonné
siu mépris même des philosophes , avant la révolution , mais qu'elle
Si dû rehabiliter comme un brave athée, qui se piquait d'être ma-
çh'ine et plante. Ceux ci s'empressent de mettre en lumière dés rap-
sodies que l'auteur lui mênie avait craint de publier , insipides ,

quoique scandaleuses , ennuyeuses, quoiqu'impies , plates, quoi-
qu'extravagantes( 1 ,telles enfin qu'on ne sait ce qu'il faut mépriser
le plus , ou de celui qui a pu les concevoir et les écrire , ou de ceux
qui ont le Iront de les louer. On publie de gros ouvrages (2) où une

(1) Entr'autres Jacques le fataliste et le supplément au Voyage d'Ota-
hiti. Je ne doute pas que ce jugement ne choque beaucoup les profes¬
seurs d athéisme, qui se prosternent tous les jouis devant lombre de Di¬
derot et dés autres profés anciens: qui s'écrient, avec ce ton dillumir
tics qu ils croient solemnel et auguste, Ombre d'Relvitius l salut. Patien¬
ce , messieurs; ce jugement sera motive, et yous y répondrez comme
vous ayez coutume de répondre.

(a'1 Celui de M. Oupuis , déjà réfuté par de bonnes plumes , mais sur
lequel on,peut revenir encore, il est moins dangereux qu'un autre, par-
(e qu i) est savant dans les recherches et fait pour peu de lecteurs; mais
I attteui est mal -savant , écrivain fort ennuyeux, et détestable raisonneur.
II y a mémo des inepties qu'on peut appel 1er rivolàtionrialres, c'est-a-diro
ides inepties au-delà de ce qu'on connoissait de plus inepte, des phrases
011 les idées et les rfiots sont à contre-sens On avoit Jusqu ici appellé
les athées des ingrats, et cela était très-conséquent ; car H y a une ingra¬
titude odieuse à méçonnoître dans Dieu l'être' nécessaire, qui en créant
l'homme, lui a tout donné (comme dit Voltaire) , et sans lequel rien
de ce qui est ne peut ctre conçu possible. 11 était réservé à un athée de
pios jours de rétorquer le reproche . et d'appcllcr des enfans ingrats et
fàtardi ceux qui ne veulent pas icconnoîtie la nature pour leur acre. il
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érudition mensongère est prodiguée pour rajeunir des hypothèses
qui toutes remontent aux temps Fabuleux, et les opposer , avec una
confiance visible, à des laits constatés par les monumens histori¬
ques ; et Tonne rougit pas de mettre les hypothèses au-dessus de»
laits , attendu que les laits sont pour la religion, et les hypothèses
pour l'athéisme. Des journalistes qui se donnent pourphilosophes et
non pas pour jacobins , dénoncent, comme ennemis de la liberté ,
tous cens qui croient à la nécessité d'une religion, et qui ont le
courage de professer celle de leurs pères ; ils (es renvoient, avec
lin dédain très-noble et un sarcasme très ingénieux , au quatorziè¬
me siècle ( 1 ). De petits rimeurs qui veulent être plaisans, ne coll¬

etait réserve à un philosophe du dix-buirieme siecle d'ignorer que lance*
ture es: un t'rma abstrait, qui, dans le sens le plus étendu, ne-peut
signifier que 1 universalité des êtres existans , et que par conséquent la
nature ne peut rien produire n'étant point elle-même une substance, e:
ne représentant à 1 esprit que 1 idée abstraite des êtres considérés dans
leur Universalité. Ainsi , faire d une abstraction la mère commune de tous
les hommes, et accuser les 'hommes dette ingrat., envers une abstraction ,
d être les bâtards dune abstraction, est un exces d ignorance et de sot¬
tise , dont un écolier de logique ne serait pas capable bi M. Dupuis a
écrit cette phrase de bonne foi , il faut en conclure que les athées de¬
viennent nécessairement fous, dos qu'ils veulent raisonner sur leur syste-
jne ; sinon il est clair qu'il a fait comme bien daines philosophes, qui
paraissent s'être dit à eux mêmes: »« hazardous toujours ce qu'il y a de
„ plus absurde en impiété. L'impiété couvrira 1 absurdité aux yeux des
,, sots; e: c'est le plus grand nombre. Les gens instruits riront et lie
„ nous répondront pas ,, Ce calcul qui a été longtemps assez plausible
pourrait bien être aujourd'hui fort erroné Quand la sottise produit des
crimes, on ne doit plus se borner à la mépriser,

(0 je lis dans le Mercure Français (A'0, q de l'an 5.) un article 01V,
en rendant compte d une épitre sur la calomnie , et à propos d'un vers
de cette pièce :

( Oubliant sa brochure, et non pas Mêlante )

On ajoute: „ 1! serait à desirer, pour la gloire même du citoyen Lahar-
,, pe, que go vers l'engageât à oublier son mandat d'arrêt, et à se sou-
„ venir un peu plus de Voltaire et de ses autres illustres amis S'il
,, voulait revenir un peu plus sur les opinions qu il a lui-même énoncées ,
3, soit avant, soit aux diverses épiques de la révolu.ion , il verrait faci-
3, lement qu'il ne lui esc plus permis de vouloir nous ramener au qua-
j, torziéme siècle. „

Comme ces intentions vaguement malignes et mensongères sont la der¬
rière ressource de ceux qui 11'osent pas accuser directement, qui ne peu-
Vent rien attaquer ni répondre à rien , il n'est pas inutile de les rédui¬
re à leur valeur, d'autant plus que le journaliste y esc encore revenu
dans une autre feuille. Les deux articles ne sont pas signés ; mais comme
le citoyen Lenoii-Larocbe signe enaque numéro du Mercure, et que lui
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çoivenlpas qu'on puisse reconnaître.une Providence , et marquent
cette simplicité comme un ridicules^ évident, qu'il: suffit de i'ex-

seul est connu pour en. être .le rédacteur, j'avais droit de l'en rendre
seul responsable. Le citoyen Cabanis a depuis avoué ies articles et récla¬
mé pour lui ce qu'il appelle dès injures. C'est donc à lui que s'adres- (
sent les observations suivantes, où je n'ay changé que le nom.
.1°. Je ne sais pas ce qu'il y a de commun entre le vers cité et lemnn-
'iat d'arrêt. Le vers est, bien tourné.; il exprime un sentiment noble ; Je
dois en savoir gré. à l'auteur, et je saisis volontiers cette occasion de lui'
témoigner publiquement-ma reconnaissance des démarches qu'il fit èn ma'
faveur auprès du directoire, quelqu'infructueuses qu'elles aient été. Il en
résulte

. seulement que je m'afliige _ pour lui du parti qu'il a pris et des
opinions qu'il a soutenues, et que Je me crois obligé au silence à" son
égard, en désirant une , ofccasion quelconque, de pouvoir reconnaître ce,
qu'il a fait pour moi. Mais je ne vois pas quel rapport cela peut avoiî.
avec le mandat d'arrêt.
'2°. Pour m'iuviter à oublier, il faudrait que j'eusse fait voir du res¬

sentiment. J'ai . gardé, un silence absolu pendant un an sur tout ce qui
me concernait,.quoique rien ne m'obligeât à Je garder. Je le garde mê¬
me encore : que veut de plus le citoyen Cabanis ? Serait-il bien sûr d'en
■faire autant lui-même en pareil cas ? Est il bien sûr que sa philosophie
pût aller jusques-là ? il est au moins.permis d'en douter jusqu'à l'éprcirve
et l'on n'a pas bonne grâce, k. .faire le. généreux pour le compte d'autrui,
quand on n'a rjen à faire pour le sien.

Î3°. 11 n'y a donc d'autres intentions, dans ces charitables avis, que de
faire croire , s'il, le pouvait que , c'est le ressentiment qui a conduit mà
plume, et non l'intérêt de la vérité. Ce petit' artifice çst ici trop mal-àdjoït
pour en imposer à personne. Je n'ai pas laissé ignorer ma façon de pen¬
ser., depuis bien des années, sut; les mêmes objets qui se sont représen¬
tés dans mon .discours du Lycée. Le citoyen Cabanis n'en doutera pas,
s'il Veto seulement prendre la peine de lire mes séances des écoles nor¬
males ; et c'était long-temps avant je mandat d'arrêt. Mais dès ce temps
lin petit jacobin , tout aussi adroit que lui , dans une feuille signée JSo-
jiâjce, qui contenait un magnifique éloge de ijabœuf, m'invitait à oublier
aussi ma détention sous Robespierre , et Dieu sait si la détention et .le f)
mandat d'arrêt ont été pour quelque chose dans ce que' j'ai cru devoir
écrire. Romme aussi disait en ce temps-là au çpmitç d'instruction publi¬
que qui ne fit qu'en rire : Est-ce qu'on ne fera pas cesser les déclamations
de- ce coquin de Laharpe ? 11 est donc clair que tout ce qui scaudalisp eu
moi le çitoyen Cabanis , ne date point du mandat d'arrêt ; et"ce- " qui
n'est pas moins clair, c'est que tons les hommes de partis, tous lés eu-

"nemis de la vertu, soit jacobins .forcenés, soit fanatiques de philosophie ,
soit politiques révolutionnaires, n'ont dans tous les temps qu'un même
langage , et battus par la vente , tachent au moins d'infirmer le témoigna¬
ge de celui qui ose la dire.

4°. Que signifie fette invitation à me souvenir un peu plus de Voltaire
'et de mes autres, illustres amis ? S'il s'agit d'hommages à rendre aux talens,;
je crois que mes preuves sont faites S'il s'agit d'opinions , le .citoyen
Cabanis prétendrait il, on que j'aie juré de n'avoir que celles de Voltaire
et de mes amis, ou que ce soit un devoir pour moi dé n'en pas publier
d'autres ? Heureusement mon caractère est assez connu pour qu'on sachp

'que jamais personne n'a été "plus éloigné que moi d'asservir son -opinion
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poser pour.-(aire.EÎre; Les rieurs en sont, encore. a .ressasser les
vieilles railleries, les y ieiliçs cpigrfunmes contre les moines et les

à qui que",ce fût : je l'ai prouvé assez souvent. J'ai contredit formellement;
Voliàife Idàfli là première lettre q'ite' je rlnl adressai ' à la suite du Comte
de, l'Vaffvuk , et sur-un point, du c-riciqùé assez important: J'ay* loué de
spn.viyant-, .des.ouvr-ges. où Ion démontrait ses erreurs (.notamment les.
htttres.de quelque:, ji0. Portugais pat l'abbé Gucné'e ), et l'on n igno-,
ré pas .combien de'fois les phiiosopUés 'fnès îimù ont murmure "de mon
peu dé'complaisance*'pour leur esprit d * secte, qui , quoiqu'on :én'diée,
n'a jamais ,été Je mien. J aimais et j honorais la personne dHel vcùus ; et-
en 1788( cntenfez-.vous , citoyen Cabanis, ? en 1708: il y , a loin delà
au mandat d 'arrêt ) fout en rendant justice ^ux ..quajjtcs; gefsqpnplfes de
l'aùtetiV,'j'ai employé"troiS''séancts du Licéè à 'réfuter, son .'livré, d'e l'Esprit,"
comme fin des pius hwùvais -lrvfès; qu'on eût yairiais faits ,;comme un
tissu de pavalogismçs j de sophismes et d abus de mots, aussi .contrduesan
b<jn sens qu'a la morale, et qui prouvent que, l auteur , avec, un > cceut.
excellent ec du talent pour écrire, avait un esprit aussi* décidément faux
que Lock'c et Çofidillac l avaient décidément jusiéù Cela ne s'accorde gue-
res', je: l'avoue., avec yos panégyriques et .ceuxde votre confrère- le citoyen
Rcederer. Cette ,-réfutation paraîtra , messieurs, et je vous, attends, à là ré¬
plique,, " . ' . '

je ne vois dohc'pàs pourquoi je né serais'pas aujourd'hui aussi indépen¬
dant, à cet -égard que je 1 ai toujours' été , que j'ai toujours voulu l'ctre.
Je ne vous citerai pas , sur les devoirs de l'amitié, le proverbe; usqu'è. ad
aras-, c'est .un proverbe religieux; mais' la maxime. favorite.de Çiçcrpa,
Jimiçus P ato , sed inagis tunica Veritas. J aime Platon , mais. , encore
phls la vérité.

5° On me-jlhoite à revenir sur les opinions que j'ai énoncées , "soit
avant -la révolution. soit. à ses diverses époques (je change la-phrase
du Mercure , pour la rendre française,)assurément je suis,fort revenu sur
celles de ces_opinions qui regardent-,1a . religion , quoiqu'elles se bornent
iri'pcu près'à deux' ou trois', articles ihsdrc's dans le'Mercure de 1793, où
j'atiaqetais'quelque&cvérités que ;e n entendais pas, et'qui - m ont parti
dépiiis ce qu'elles , étaient, des, vérités incontestables «.dès qu'on veut, bien
prendre la peiné .de,le.s. .examiper Un, Verra, bientôt qu'.en.me.réfutant moi-
même, je, ne'"trié ménage pari plus, que les autres. Il esc'vraiment
plaisant qu'on né ■p'érm'écte' pas à ira-hoitiitie.de s'être* trompé et dé dire
qu'il -a eu tort. Pardon messieurs; il n'y a que les' philosophas, qui aient
Iç ' privilège, diÇI'f'0 ..infaillibles., sans s'accorder ' jamais avec- -eux-mêmes.
Quant à moi » ma méthode ..est fort simple: je dis, non. pas ,at; x philoso¬
phes , mais "aux geris' râi'sonna'biés Voilé ce que j'écrivais en tel temps:
je vais prouver aujourd'hui que je 11e savais ce que disais; et vous ju¬
gerez si j'avais raison, alors , ou si j'ai raison...aujourd'hui. -

6°. Il ne m'est plus permis ( dit on ) de vouloir nous ramener au qua¬
torzième- siècle,, je ne,sais de,quel, siècle croit ctre le citoyen,Cabanis, ni,
riiême si l'on s'informera jamais de qucl sicde il a çfë:: ce qui est certain,
c'est qu'il s'agit ici de croyance* religieuse,; et qu'à moins qu'il ne prou-,
vp.que cette.'fo.p,le,de grands. homme, s'du siècle, de 'Louis XIV ,, qui tous
sans en excepter.jun seul, ont été' trcspLoris .chrétiens , était ào. quâtor-.
gième siècle , il a dit une .bêtise ; et qu'à .moins qu'il ne cite dans mes ■
écrits une' pnraséqùT ressemble à ' l'ignorance superstitieuse du quatorziè¬
me siècle, il a dit une impertinence. La franchise' républicaine 'exige le
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religieuses. Je ne leur dirai pas que ce fond de satyre , en tout
temps le plus lacile de tous , est aussi le plus usé : c'est celui dont
les philosophes ont tiré le plus grand parti contre la religion ,parce
que la plaisanterie bonne ou mauvaise est a la portée et au goût de
plus de monde que le raisonnement bon ou mauvais. Mais il est
temps d'aviser les philosophes , maîtres et disciples, adeptes et
néophytes , d'une vérité qui n'a pu échapper qu'a eux seuls ; c'est
que la seule arme qui ait pu leur réussir, est aujourd'hui rouillée,
et fouillée par le sang. Il pouvait y avoir quelque avantage à se
niocquer de la religion , quand elle était une puissance; il n'y en
a plus , depuis qu'elle est une victime. Les plaisanteries ne peuvent
gtières s'allier avec les proscriptions, et les bons mots ont mauvai¬
se grâce au milieu des massacres. Les rieurs oublient trop qu'ils
viennent à la suite des bourreaux ; et qui Jonc peuvent-ils égayer ,
si ce n'est ces bourreaux eux-mêmes? où leurs facéties peuvent-
elles trouver place , st ce n'est dans les harangues des montagnards,
à l'appui des décrets qui retiennent encore dans les fers tant dë mil¬
liers d'innocens? Les philosophes qui ont tjqit parlé du respect des
convenances, sont tombés cette lois dans une étrange disconve¬
nance : il est vrai que celle-là n'ofiénse que l'humanité ; et l'on sait
que celle des philosophes ^semblable a la nature , ne s'occupe que
de l'espèce et jamais des individus.

Maintenant je viens aux objections : j'ai promis de ne pas en
omettre une seule : 011 va voir si je tiens parole.

10. Vous nous dites vous-même quele clergé ne pouvait jamais
embrasser une révolution qui lui était tout. Nous sommes donc au¬
torisés à traiter le clergé en ennemi.

Je réponds : d'abord vous oubliez que je me suis exprimé ainsi
en réfutant la, politique de Mirabeau; et que par conséquent jp de¬
vais me reporter à l'époque de 91 , raisonner d'après l'état des
choses , tel qu'il était alors, et raisonner avec Mirabeau d'après
les considérations générales des intérêts humains , pour lui prou¬
ver qu'il les avait mal envisagées dans sa constitution civile du cler¬
gé. Depuis que la république française ne connaît plus de clergé ,

que presque toute la prélaturo a été ou massacrée, ou forcée de

mot propre, et de plus, ce même journaliste va reparaître dans la suite
de cet ouvrage et ce que je citerai de lui m'autorise à lui dire dés ce
moment, qu'un homme qui cent dans le même esprit et presque dans
les mêmes termes que les Louvet", les Poultier et consorts, est jugé
pour moi; qu'il peut se dispenser de me donner des conseils, comme
je me dispenserai de lui en donner, paice que les uns et les autres se-
roient également inutiles.



fuir chez l'étranger , que tant de prêtres ont péri ou émigré , et
que ceux qui restent pour le service des autels ne vivent que d'au-»
niônes ; il ne s'agit plus de savoir ce qu'ils peuvent être par rap¬
port à la révolution , par rapport au nouveau gouvernement, qui
leur ont ôté toute espèce d'existence politique. Ils n'ont plus rien
à embrasser ni à repousser dans un état de choses où il n'y a plus au¬
cune place pour eux. Ils n'ont plus d'autre intérêt temporel, que

(t celui qui est commun à tous les hommes, celui de leur vie et de
leur liberté , et ils ne vous demandent pas autre chose. Vous voyez
que la disparité est complétae, et qu'il n'y a rien de commun entre
le clergé à qui.Mirabeau offrait sa constitution civile , et les minis¬
tres actuels du culte , que votre constitution ne connaît pas, et dont
vous ne parleriez jainrtis, s'il vous était possible d'être conséquent,

2°. —• Mais tels qu'ils sont, et ne (ut-ce que parce qu'ils ne sont
plus ce qu'ils étaient, ils ne peuvent pas <2imer notre révolution.

Je réponds : rien n'est plus facile que de réunir en deux ou trois
lignes line foule d'absurdités , et il faut des pages pour les rendre
sensibles à tous les ordres de lecteurs , et pour en développer les
conséquences atroces ; il faut de plusse faire violence pour con¬
tenir l'indignation qu'inspire un pareil langage, et se résoudre à ex¬
pliquer ce que tout le monde devrait sentir. N'importe , c'est un
devoir : puisque l'on proscrit encore avec des phrases meurtrières ,
à force d'être absurdes , rétablissons les choses en pulvérisant les
phrases ; et d'ailleurs ce ne sont pas seulement les prêtres que cette
défense nécessaire peut servir; c'est encore tous les bons citoyens
qu'on égorge avec les mêmes armes. Il faut enfin les briser ces ar¬
mes exécrables : l'impudence révolutionnaire est l'oeil du Cyclope ,

qu'on ne pouvait crever qu'avec un pieu brûlant. Les oppresseurs
joignent à une lorce réelle des prétextes frivoles îles opprimés
n'ont pour eux que la vérité : tâchons du moins qu'elle soit assez

( évidente pour ôter les prétextes à la force oppressive, et l'oppres¬
sion restera seule exposée aux regards , avec toute sa difformité.

Je sais que ce mot si étrange, aimerla révolution , est le proto-i
cole des gouvernails, et je n'ai pas oublié une lettre officielle, im¬
primée par-tout , il y a environ un an , où , à propos d'un épicier ,

je ne sais de quel département, soupçonné je ne sais de quoi, on
ordonnait de s'informer dans la maison de cet épicier , si Von y ai¬
mait la révolution. Une pareille lettre suffirait clans l'histoire pour
faire apprécier un gouvernement. Mais enfin raisonnons.

1 °. Personne ne peut aimer que ce qui lui fait du bien, Il fondrait
donc, pour que .tout le inonde uimdt la révolution,, qu'elle eût fait
du bien à tout le monde : l'oseriez-vous dire? Je ne voudrais pas
même assurer que ceux à qui elle a le plus donné , Vaimassent vé¬
ritablement ; car on n'aime guer.es qu'une jouissance assurée et



* .W ••• -, . U " '--f ,;tfJialâible. Je ne Connais que les jac'àôins , les p artes montagnards
'qùi puissent aimer la révolution.: ' ils \*atmén:t cftmijrié îls; aiment lé
crime : aussi veulent-ils'la perpétuer. "Mais tttu't' oé qui1 éfet homme
lie petit 'aiirier qu'un gouvéni'eiiïéut qui assuré a chacun , au'lant
qu'il se peut, le bien cire dont chacun est siïsci plible. Ce gouver¬
nement peut aisément résulter d'une révolution qui ' n'a pas été op¬
pressive pour personne, comme celle de Rome, lors de l'expul¬
sion des. Tarquins ; Celle dé là Suisse j du témpsd'Aibert d'Autri¬
che ; celle même de Hollantlè , où l'on n'eut à combattre que la
tyrannie étrangère ; et celle des Américains qui n'eurent à vaincre
que les Aiiglais. Tous ces peuples ont pu aimérïèrù- révolution ,

qui n'avait pas été souillée par les crimes; et dbilt l'es dangérâ
avaient lait briller taht' dé vertus; ils ont pu Y'aihi- / en la confon¬
dant avec un bon gouvernement qui en a été le fruit. Ce bon gou¬
vernement peut même succéder à une révolution chargée de for¬
faits, comme il est arrivé en Angleterre après là 'tyrannie de
Crolttwel ; et alors , Sans aîrhei- la révolution , oti ûiriie le'gouver-
iiement, en les séparant l'on.de l'autre ,. com'mé f'dht lës Anglais,
"qui. ont flétri l'uSnrpation de C'rotiivvél,'. et qvii Soleinnisént'içtis les
"ans leur constitution de 1688. Combien il éta'it hunlede réhabilité!-
de môiitie la France aprèi le g thermidor V quel inappréciable mo'-
inent la Convention a laissé périr dans ses mains ! «méfié' plus belle
occasion de rejeter tous'les crimes et tous les inàùx'sur Robespier¬
re et ses complices , eii faisant justice de tous, ët en Pondant réel¬
lement et .de bonne foi 1111 gouvernement légal' et républicain ! quel
bonheur d'avoir affaire à mi peuple aussi flexible, aussi crédule
que lé Français, qui né demandait qu'à respirer ét à oublier? ...
N'en parlons plus : la Providence ne l'a pas permis, et la Jnbrttdgnt
l'a encore emporté à cette époque, l'a encore emporté eri vetidé-
niiàirèj et menace de l'emporter encore aujourd'hui. . . et vous

'nous ordonnez aimer la dévolution ; Il fnu't eiifin faire justice de
tant de délire et d'impudence. Aimer votre révolution ! ce serait

'aimer, le. crime , la rage, la mort et l'erifër. Toutes les fois "que
'

Vous osez parler de votre'rcVolulion, entendez tous'les Français",
tous les peuples , tous les siècles voits répondre avec moi par'ces
deux mots qui seront à jamais répétés , opprobre tît-exécration1!
Ces deux mots sont la sentence prononcée par l'éternelle jusiiee ;
ces. deux mots sont dans lé cœur de tout homme juste ; de tout hom¬
me libre ; il n'}-" en a pas un qui n'ait le droit de vous redire -: oppr o¬
bre et exécration sur votre révolution , tant qu'elle n'aura pro¬
duit,que la tyrannie du petit nùmbre'et l'oppression de tous.

— 2°. 'Mais c'est vous--même qui abusez d'un mot pour ne pas
'

rëpondrè' à notre pensée! On sSitqùé nous détestons comme vous
les crimes de la révolution-,.et quand nops parlons de; V'aimer} nous



trottions diro aimer lit lïber'iè , la constitutionlàrèpuMLjite ."'voilà
tout ; et c'est ce que nous reprochons aux prêtres de 11e pas aiWi*.

Je réponds ; c'est quelque chose de vous avoir forcés à dissingner
formellement des choses si opposées:vous ne les séparez que quand
on vous presse de bien près : vous les confondez et .vous aftecteat
de les confondre sans cesse dans votre langagehabituel.; et qui ne
sait que la confusion des idces est chez vous un besoin et.un syste-' .me? Ne faut-il pas tout brouiller et tout obscurcir quanti on veut
opprimer avec quelques apparences de jùstice et- proscrire au niorei
delà loi? Souvenez-Vous donc bien delà distinction qu'il a ialln
vous .arracher ; ne l'oubliez plus • ne vous souvenez plns âiL-mot:,
coiitre-révolattonnaire , qui n'a jamais servi da»s.votre bouchequ'à
repousser et condamner la raison , la vérité , la jutin» que vous
avez toujours appelées contre-revolutionnaires {«.)., Songez qu'en
vous remettant vos discussions sous les yeux, ou vons prouvera
que chaque fois qu'on a combattu ce qui éialt contraire à l'ordre
légal, moral, social^ constitutionnel ,<vbnsn''avez.ré|piondii qu'en
traitant de contre-révolutionnaires ceux à qui vous ne pouviez pais

9 répondre autrement. Songez qu'à présent c'est en efièt'tle liberté,
de constitution , de république qu'il s'agit, et non plus derévola-
tion , et que par conséquent des législateurs ne doivent approuver
que ce qui est favorable à la liberté , à la constitution, à la républi¬
que , et ne doivent réprouver que ce qui leur-est contraire. Cela
posé , je poursuis.

La liberté politique et civile est* en elle-même une excellente
chose : une constitution qui tend à l'établir est pins on-moins bon¬
ne , selon qu'elle s'en rapproche plus ou moins : une république
est plus ou moinsjieureuse , selon qu'elle en jouit plus ou moins.
Toiit cela est un objet d'examen dans.la. spéculation, un objet de
.devoir dans la pratique., et n'est-points dans l'ordre légalunot*-

( • ,j«t;cl?ii»2o«A La loi n'oblige personne à aimer un gonreanaenient „

quel qu'il soit : elle nous 'enj ointseulement. d'y être soumis : c'est
-aH gouvernement à se [aire aimer , s'il le peut et s'il îe vent. La loi
ne connaît pas les affections.; elle ne connaît que les actions. Ces
vérités sont si triviales que vous ne.pouvez .pas les ignorer. Mais
je suis contraint d'y insister , puisqu'elles sont.si ésrrangement mé¬
connues; puisque ne pouvantpas attaquer les actions qui vous dé¬

fi) Je dcfie qu'on me cite tuje senlg opinion îsi'r.nnnatie, énoncée dans
les assemblées législatives (le conseil "des Anciens excepté): cnî n'aie
cté combattue comme, contre-rèvolutf/onr.tdre , ou roy.nLte ou ftttëmiiste »

"été ; en uri mot, par quelqu'une dé ces 'dénwihiiftfîôiîs'"à'âjiîûiBCÈt dénuées
.deéssqs, qui nous, ont ggit&cinca :dcpuj«,-£uit ans.
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înetitent, volts attaquez sans cesse les -affections que vous supposez;
puisqu'enfin vous emprisonnez , vous déportez, vous proscrivez,
avec celte phrase tant répétée, et qu'on ne devrait plus entendre
depuis qu'il y a une constitution proclamée : ils n'aiment pas le
gouvernement, ils n'aiment pas la république*

Ensuite, la constitution lût elle la meilleure possible, encore
faudrait-il , pour i'aimer, avoir eu le temps de la connaître , et on
ne la connaît qu'à l'épreuve. Il n'y a que les lotis qui, en se genre ,
se passionnent pour une théorie. Ce n'est pas sur du papier qu'une
constitution est bonne ; c'est dans son application effective. Cen'est
pas sur les portes et dans des emblèmes qu'une république est éta¬
blie ; c'est dans la jouissance habituelle des avantages qu'elle pro¬
cure. Tous les discours du monde ne font rieti ici ; il faut des effets,
il laut l'expérience de tous les jours. Or , pour làire cette épreuve
d'une constitution , il faut d'abord l'observer : pour aimer la li¬
berté , il faut en jouir : pour aimer la république, il laut-ique le
gouvernement soit républicain.. . Ne voy ez-vous pas d'ici la terri¬
ble vérité qui vient fondre sur vous comme le tonner: e. A qui m'a¬
dresse je ici ? et qui me répondra ? Sont-ce les jacobins qui me
disent : Aimez la constitution 3 C'est apparemment celle de i)3 : ils
li'en veulent pas d'autre. Aimez la république ? ils n'aspirent qu'à
Yanarchie ( dans la langue du jour ) , à la tyrannie révolutionnai¬
re, en réalité. Sont-ce les deux Conseils , le Directoire, qui me
crient : Aimezla constitution? Le Directoire possède tous les pou-
îoirs inconstitutionnels , eti! les a reçus des deux Conseils. Qu'est-
ce que ce langage ? c'est donc une véritable mocquerie, une vé¬
ritable insulte. Vous me prenez donc pour un imbecille , moi et
tout le peuple Français s Eh bien ! c'est parce que je lie suis pas im¬
becille, non plus que le peuple Français, c'est parce que j'aime
la liberté promise au peuple et à moi, c'est parce que je veux aimer,
si je puis , la constitution que le peuple a voulue , et la république
qu'il a sanctionnée ; c'est par toutes ces raisons péremptoires que
je suis en droit de vous dire : „ Nous ne sommes point dupes de vo-
,, tre langage : nous avons trop bien appris à le connaître Dans
11 votre bouche , Aimezla liberté , aimezla constitution , aimezla
11 république , tout cela ne signifie qu'une seule et même chose : ai-
li mez cotre domination; et en conscience je ne crois pas que nous y

«soyons obligés. Tout ce qu'on peut faire, c'est de la souffrir ; et
n c'est beaucoup

XXI.

»— 3°. Vous convenez vous même que le christianisme abhorre
tous les moyens que la. révolution a légitimés. Donc ses prêtres
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tious abhorrent : ce.sont eux qui excitent le peuple contre nous, eé
qui nous jncttent sous le.? poignards Aes compagnies de Jésus.

Je réponds. Les chrétiens , abhorraient les crimes des tyrans de
Rome , et non-seulement ils leur étaient soumis , mais ils ne prê¬
chaient que la soumission aux puissances ; et dans un espace de plu»
de trois cens ans , il n'y a pas un seul exemple qu'aucun chrétien
ne soit trouvé complice d'aucune de ces séditions , d'aucune de ces
conspirations si fréquentes sous le règne des Césars , et qui ont si
souvent troublé , divisé, ensanglanté l'Empire. C'est que la con-
du'ue de ces chrétiens était conforme à leurs principes ; et leurs
principes sont, que la soumission est de devoir envers les puissan¬
ces de la, terre , de quelques manières qu'elles soient établies, par
le droit ou par la force ; que cette soumission n'emporte nullement
l'approbation des actes de ces mûmes puissances ; mais qu'elle est'
fondée sur l'obéissance que nous devons aux décrets de la Provi¬
dence,, qui donne des maîtres aux peuples , dans sa colère ou dans
sa, clémence , comme il lui plaît , selon les vues de sa suprême sa¬
gesse ; qu'enfin celte soumission n'excepte que ce qui est contraire
a, la conscience , exception passée-en loi chez tous les peuples qui
reconnaissent un Dieu et qui ont une religion , puisqu'il est univer¬
sellement avoué, qu'aucune puissance n'a droit de commander un
crime , et que clans ce cas il est de devoir de sacrifier sa vie plutôt
que de.se rendre coupable ; puisque dans les états les plus despoti¬
ques il n'y- a point de tyran ( comme l'histoire en l'ait foi ), qui osât
attenter' a la religion clés peuples , ni exiger une action contraire
à leur croyance , ou qui du anoins l'osât impunément ; puisqti'en-
fin , sans ce pouvoir de là conscience qui est au-dessus- dé tous les
pouvoirs et qui ne.les . menace pas, sans cette résistance , qui ne!
consiste pas. .a combattre,. mais à mourir, la tyrannie puissante
n'aurait aucun frein sur la terre. Déplus, cette exception n'a au¬
cun inconvénient ; car il n'a point existé jusqu'ici de gouvernement
qui commandât de mauvaises actions ; et quand Celui qui gouver¬
ne les ordonne, c'est lui qui est prévaricateur; et alors il est: de
l'intérêt de tous les hommes que sa volonté puisse être contrariée ,
sans causer aucun trouble dans l'Etat.

, On objecterait vainement que cette même conscience a servi de
prétexte- à tous les excès des guerres de religion. Car d'abord oit
retomberait dans le ridicule sophisme que j'ai déjâpulvérisé , de
nier.qu'une chose soit bonne-en elle-même , parce qu'on peut en
abuser ; ensuite ces.guerres étaient celles d'hommes- divisés d'opi¬
nion sur quelques points , mais professant tons le' christianisme ;
et c'était là que le fanatisme trouvait nalurellemen: sa place. Mais
quand le christianisme a été persécuté, soit par l'idolâtrie, soit
par la philosophie, il n'a eu d'autres armes que la patience et la ré*
signation. -p
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Il n'y a plus la de place pour le fanatisme , si ce n'est dans la langue'
•philosophique et révolutionnaire, qui appelle fanatiques , non pas
ceux qui massacrent, mais ceux qui se laissent massacrer.

En lin , ce qui est plus décisil que tout lé reste , c'est la preuve
de fait ; et ici j'adresse encore le même défi à nos adversaires. Par¬
mi ces innombrables journées ele sang et de crime qui composent
l'histoire de la révolution, citez-en uiïe, je ne dis pas qui soit l'ou¬
vrage des prêtres , mais où des prêtres aient figure, comme ac¬
teurs et non pas comme victimes. Citez et prouvez. Ah ! pour les
apostats , vous les trouverez toujours à la tète des bourreaux ! les'
apostats ont été et sont encore les plus implacables ennemis de la
religion et de ses ministres. .Les apostats, depuis Leboii jusqu'à
Huguet, sont par-tout au premier rang des scélérats ; et cela devait
être ; l'expérience de tous les siècles l'a prouvé. Rien de plus in¬
fâme et de plus atroce qu'un apostat : aucun crime ne doit lui coû¬
ter : il a commencé par le plus grand de tous, et sur-totit'il'he
peut pardonner à ceux dont il a déserté la foi. Chez les Mahomé-
tans , a-t-on besoin d'un homme qui ne rougisse de rien ? C'est à un
renégat qu'on s'adresse. Chez tous les peuples rien n'est si méprisé'
qu'un renégat. Il était juste -et conséquent que le*prêtres 'renégats
jouassent un grand rôle dans la révolution française : ne sont-ce
pas des philosophes ? Mais les vrais prêtres ! les prêtres chrétiens' !...
Je te rends grâces, ô Dieu de justice! tu as vengé l'honneur de'
ton nom, et glorifié ta vérité. Tu as lait voir que si la corruption
du siècle avait pu atteindre le sanctuaire, tu savais en tous l'es temS'
lui rendre sa gloire , opérer en tous les tems les mêmes prodiges ,
montrer l'esprit de ta loi toujours le même, et retrouver ton or pur
dans le creuset des tribulations. Ce n'est pas l'homme ici que je
loue : je sais qu'il ne peut rien sans toi : c'est toi seul, auteur de
tout bien, c'est toi dont je.chante les louanges , quand je puis dire à
toute la terre ce que l'histoire attestera , ce que nul detes ennemis
ne pourra démentir , que tes enfans n'ont su et ne savent encore
que souffrir et mourir ; et certes ceux qui sont ainsi victimes, ne
savent pas être assassins.

J'ai honte de descendre de si haut jusqu'à ces plates inventions
de la calomnie, que leur atrocité même ne peut pas défendre du
ridicule. De§ compagnies deJ ésus qui assassinent ! Vils révolution-
naires ! ( car le : mépris ne peut rien dire de plus fort ) à qui donc

'

croyez-vous encore en imposer ? Quand saurez-vous donc quêtons
les sobriquets dont s'est formé successivement votre inlame jargon,
ne passent pasau-làde vos journaux et de vos clubs, comme l'ar¬
got des voleurs ne s'étend pas hors de leurs cavernes ? A qni prêtez-
vous un blasphème qui n'appartient et ne peut appartenir qu'à
vous ? On a tant assassiné, de nos jours, au nom de la la liberté,
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dé la "rèpûbliiim , de la philosophie ! vous voudriez bien qu'on as»
rassinât aussi au nom de Jésus. Mais à qui le fèrez-vous croire? Il
■y a iong-tempsj, grâces au ciel, quelenoin dé Dieu n'est plus pro¬
fané par le înéittré, et n'est plus écrit sur les poignards , et ce n'tst
pas , quoiqu'on en dise , la. philosophie qui a brisé ces poignards j
elle qui en a tant aiguisé de nouveaux , elle dont le fanatisme a lait
couler plus de sang, en quelques années, que le fanatisme reli¬
gieux pendant deux siècles. Laissez-ià vos compagnies dejèstls qiiô
vous n'avez imaginées que pour les opposer à celles de Marat i
celles-ci ont été et sont encore trop rëeliés et trop connues. Mais
qui peut ignorer que les témoignages authentiques des administra¬
tions se réunissent pour constater que leS meurtres particuliers ,
malheureusement commis en quelques cantons , n'ont été que dés
vengeances personnelles ? Jamais, je l'avoue, il n'y èn etitqd-i ,
dans l'ordre naturel, dussent paraître plus légitimes. L'homme
n'est que trop porté à croire qu'il peut frapper l'assaSsin de son
père , de sa mère , de ses ènfans ; et il est reçu que l'homme ren¬
tre dans l'état de nature, quand la loi, qui ne l'a pas défendu ,
refuse encore de le venger. C'était là cè que nous he cessions dé ré¬
péter avec tant déraison , quand nOliS avons vu des milliers d'as¬
sassins , accusés et convaincus par le gouvernement lui-même, ac¬
quittés daiis les tribunaux, amnistiés par les législateurs , placés
et honorés par le gouvernement. Il n'était que trop aisé d'en pré¬
voir les suites fatales ; et si quelque chbse pouvait étonner dans nos
jours, ce serait d'entendre les cris qu'élèvent contre ces meurtres
ceux qui en sont incontestablement les premiers auteurs et les seuls
responsables ; ceux qui ont plaidé avec une si longue et si affreuse
opiniâtreté la cause des bourreaux de la France.; ceux qui en lèur
assurant l'impunité , s'applaudissaient si insolemment d'un si af¬
freux succès ,,et qui même n'ont pas été fâchés que ces vengeances
individuelles leur donnassent lieu de criera la réaction , mot

Çi) Réaction est un de ces mots révolutionnaires auxquels- la facttoit
a donné un sens convenu et odie-x. Quand les a&assins furent pour¬
suivis après le g thermidor , elle appclla cette justice tardive et qui bien¬
tôt devint illusoire , du nom de fraction ; et cela vouloit dire parmi eux
que comme ils avaient opprimé la. France , on allait les opprimer atv si :delà le nom consacré après le 13 vendémiaire de patriote opprimé ; et à
cette même époque ,les patriotes criaient dans l'assemblée qu il -fallait une
réaction républicaine , comme il y en avait èu une roymste ; car dès-lors
le républicanisme purifiait la réactton qu'ils avaient tant accusée. On sait
ce qu'elle aurait été , si le gouvernement, n'eût pas apperçu son propre
danger. Mais qu'avec ces détestables amphigouris", accrédités par l'igno¬
rance , et répétés par la sottise puissante, on ait encore été au moment
d'égorger la France, et qu'on y travaille encore au moment ou j'écris ; i!
y a dequoi frissonner,
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qui ( dans Ipur langue 3 est le signal convenu pouv appeler sur tout
un peuple ce qu'ils nomment ( dans leur langue | les grandes mesu¬
res , c'est-à-dire tous les crimes au nom de la loi.

Il n'y a que la loi d'un Dieu , qui a dit : Mea est uldo : La ven¬
geance est a moi ; d'un Dieu qui a détendu l'homicide sous quelque
prétexte que ce spit, si ce n'est au glaive de la justice légale , ou.à
la défense naturelle et forcée ; i ! n'y a que cette loi qui puisse arrê¬
ter le bras de celui qui venge son père ; et c'est celle-là que vous
voulez détruire !

Je conclus en affirmant que parmi ces meurtriers il n'y avait pas
un vrai chrétien, à plus lbr.tevaisp.il pas un prêtre ; que les chré¬
tiens et les prêtres sont de tous les citoyens les plus décidément sou¬
mis au gouvernement établi, ceux, de. tqus dont il a le moins à
craindre ; et à l'appui de mon assertion , je cite toujours des laits.
Allez entendre les ministres de l'évangile , dans la chaire de véri¬
té : il n'y en a pas un ( i),qui mêle aux leçons de la morale chré¬
tienne aucune plainte, aucun reproche , ni contre les anciens op¬
presseurs , ni contre la persécution actuelle. Toutes , les voix hu¬
maines se sont fajt entendrç, et c'est bien le cas d'ajouter que les
pierres même ont crié : elles ont été si longr-temps teintes de sang !
JLa bouche des prêtres a seule été muette ; ils. n'ont pas voulu paraî¬
tre occupés de leur propre cause , qu'il leur est prescrit d'aban¬
donner à Dieu seul ; ils n'pnt pas voulu parler de leurs, souffrances,
qu'il leur est ordonné de bénir , ni de leurs ennemis pour lesquels
ils doivent prier. ,

— 4°. S'ils ne parlent pas tout haut, c'est qu'ils ne l'osent- pas ;
mais à l'oreille et dans le secret delà confession !...

Je réponds sur le premier article : vous ne le pensez pas vous-
mêmes. S'ils croyaient de leur devoir de parler en chaire, vous les
connaissez trop pour croire qu'aucune considération les en empê¬
chât : ils ont été assez éprouvés , pour qu'il ne spit pas permis de
les soupçonner de faiblesse.

Je réponds sur le second article : s'ils prêchaient la-soumission
en chaire et la révolte au confessionnal, ils seraient des hypocrites,
et des hypocrites ne se dévouent pas pour leur foi. Parmi tous ceux
qui ont voulu et qui veulent encore renverser le gouvernement,

(i) Un seul en prêchant la patience et le pardon des injures., proposa
l'exemple de Louis XVI, comme d'un juste mis à. mort , qui avait prié,
pour ses bourreaux. 11 fut arrêté le lendemain ;. mais . comme ii n'avait
lien dit qui ne fût notoite , et qu'il importe fort peq au gouvernement
que Louis XVI soit un saint, on eut honte aussitôt de cette, violence
sans objet, et le prédicateur fut relâche.



, <65 >
parmi tous ceux qui ont levé le poignard sur les autorités consti¬
tuées , pourriez-vous m'en nommer un qui allât à confesse ?

—-5°. Mais vous convenez vous-meiiie qu'ils réprouvent nos
actions, nos maximes.

Je réponds : i °. ils réprouvent tout ce qui est injuste. Si vous les
proscrivez à ce titre, proscrivez tous les Français qui ne sont ni
fripons, ni esclaves. 2°. S'ils réprouvent l'injustice dans tout gou¬
vernement quelconque, ils enseignent à la'soulïrir. Ils disent à
chacun : » La Providence sait mieux que vous ce qu'elle doit pér¬
ît mettre ou arrêter : rapportez-vous en à sa sagesse , et adorez «,

XXII.

•—'6°. Pourquoi cet acharnement à nous rappeler les atrocités
du régime révolutionnaire ? Ne les avons-nous pas hautement con¬
damnées ? n'avons-nous pas arrêté le cours des profanations et des
dévastations ? n'avons-nous pas enfin rétabli la liberté du culte ?
N'est-ce donc pas une injustice dé votre part, même en attaquant

* lèi loix répressives que nous croyons devoir maintenir contre les
prêtres, de nous retracer les cruautés commises contre eux dans
lé cours de la révolution ? Et n'est-ce pas» en quelque sorte nous
confondre avec les tyrans que nous avons frappés ?

Je réponds sur le premier article.
Il est vrai que depuis le q thermidor vous avez détesté souvent et

même quelquefois puni les crimes révolutionnaires. Je ne veux
point, sur cette journée, prévenir l'histoire : c'est elle qui en
examinera les causes , les moyens , les résultats , et quj fera voir
pourquoi la f action que je combats dans toutl'e cours de cet ou¬
vrage, ose fenêofé appeler. lé y thermidor un jour exècfable , ce
qu'assurément: elle n'oserait pas , s'il avait été tout ce qu'il devait

' être. Quel qu'il soit, il a sauvé la France d'une ruine entière , et
certes c'est beaucoup. Vous avez alors condamné le passé; j'en
conviens , mais cornmencez par sépfirer de vous la montagne : ren¬
dons à chacun ce qui lui est du ; jamais la montagne n'a dévié de
sesprincipes, et cet éloge aussi sincère que mérité,doit la réconci¬
lier avec moi. Quand'la pluralité devenue la plus forte , condam¬
nait , la montagne se sentant trop faible , se taisait : son silence était
pénible , et l'on sait qu'elle s'en dédommageait ailleurs. Quand
on se récriait sur les innombrables horreurs dénoncées alors à la
Convention, où elles avaient été si souvent applaudies , jamais la
montagne n'a mêlé aucune marque d'assentiment au cri de l'indig¬
nation générale ; et dans les comités elle disait avec Vadier que la
contre -révolution était faite. Elle épiait le moment de défendre les
coupables, et quand il n'y avait pas moyen de les justifier tout haut,



eïle travaillait tout bas à les sauver, fille se plaignait d'être appris
vice , depuis qu'elle n'opprimait plus ; elle mettait en usage tous les
ressorts secrets, si familiers aux vétérans de la révolution ; et c'est
ainsi qu'elle est parvenue à sauver trois monstres les plus signales
parmi les monstres , à taire absoudre les bourreaux de Nantes,
et une foule d'autres, à empêcher et retarder le jugement de ces
milliers de brigands meurtrier s , alors bien Jolemnellement con¬
damnés par vous , et depuis mis en liberté par vous , armés par
vous, am'nist'iés par vous, élevés a toutes les places administrati¬
ves, mi itaires et judiciaires , par vous. Vous voyez que la monta-,
gne a bien fait d'attendre , comme elle attend encore aujourd'hui ;
vous voyez à quoi se réduit cette condamnation que vous opposez
à nqs reproches. Les choses et les hommes n'ont pas changé de na-
tiire ; ce qui était crime , il y a deux ans , l'est encore aujourd'hui ;
ceux que vous reconnaissiez pour des scélérats , il y a deux ans ,
ïe sont encore aujourd'hui ; et puisque vous avez fini par honorer
et recompenser ce que vous aviez d'abord condamné, qu'est-ce
que cette condamnation , si ce n'est la vôtre ?

J'en sais assez pour connaître toutes vos objections j mais quand
j'y ni répondu , je n'en sais pas assez pour deviner la réplique.

Je réponds sur le second article. «Vous avez arrêté les dévasta-
lions 11. Je crois qu'en effet Lyon n'est pas entièrement détruit ,

et qu'il y reste encore autre chose que la sublime colonne qui devait
être seule là où avait été Lyon , pour la plus grande gloire de la
république et des vengeances républicaines , qui devaient, au dire
de Collot, l'emporter sur les vengeances royales autant que la ré¬
publique l'emporte sur tous les rois. Mais si Collot. est mort,
tous les Collot ne le sont pas ; lès Collot promènent la terreur dans
les départemens , et préludent à son nouveau règne en sabrant et
en assommant , tant qu'on les laisse faire, et quand on s'est mis
en mesure contre eux pour un moment, on nous annonce que le
calme est rétabli, mais non pas qu'aucun d'eux ait été puni. Tant
que lu horde meurtrière et dévastatrice n'est pas terrnsée par le
gouvernement, et releguée dans ses ténèbres par des châtimens
exemplaires, les dévastations sont toujours tout près de recom¬
mencer. J'avoue qu'elles ne peuvent plus guèrës s'exercer sur les
églises : il y aurait trop peu à gagner. Il n'y a plus que les pierres ;
ejt comme vous avez déclaré les égMspsptoprié'té nationale , rien
ne vous empêche de prendre les pierres quand vous le voudrez , et
l'on nous apprend qu'une des p'us belles cathédrales de l'Europe ,
celle de Cambrai, est soumissionnée pour 56oo liv., et soumission¬
née pour être abattue. On s'est'réçrié sur la modicité de l'enchè¬
re , Cjui rappelle le proverbe latin : Maie pana maie dilabuntur.
Moi je trouve qu'il y a ici un progrès dont vous pouvez vous ap-
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plîiiuhr : du moins vous ne payez plus pour abattre, et c'est quel¬
que chose d'avoir de plus Sb'oo liv. , et d'avoir de moins un monu¬
ment defanatisme,et de superstition.

D'où vient cependant qu'après tous les rapports contre le van¬
dalisme, vous avez laissé tout-à-l'heure détruire lin monument
précieux, la chaire de Saint-Roch, qui avait été épargnée, je ne
sais comment, peut-être pour servir de tribune, et que les van¬
dales campés dans cette église, qui avait été rendue au ctdte , vien-^ neiit de brûler , sans que personne se soit avisé de le trouver mau¬
vais ? Est-ce en vertu de la liberté du culte que vous avez réta¬
blie ? C'est le dernier article de votre objection, j'y réponds.

XXIII,

Gui, vous avez décrété cette liberté, et il est juste de vous en
îouéri Car quoique de tous les droits naturels celui-là soit le plus
sacré, cependant, puisqu'on s'était porté à l'attentat inoui d'a¬
néantir le cul te dans toute l'étendue d'un Empire, il est louable de
le lui avoir rendu. Je n'examine même pas s'il était possible cl'as-

f surer cette liberté aux Vendéens par un traité , sans la rendre à
toute la Francepar un décret. J'applaudis sans restriction , si du
moins vous avez réparé le mal autant qu'il était possible , et si cette
liberté du culte est eu effet ce qu'elle doit être. Mais que sera-ce
si je prouve que sur ce point, comme sur tous les autres sans ex¬
ception , l'on a lait le mal largement et le bien le plus étroitement
possible, le mal dans toute sa perfection, le bien avec les réser¬
ves les plus condamnables ? Et je le prouve,

Pour qu'il y ait en effet un culte libre , pour que cette liberté ne
soit pas illusoire et précaire, il faut à ceux qui le professent des
temples qui leur appartiennent, et des ministres pour desservir
les temples. Vous vous êtes déclarés propriétaires des églsies et en-

( lierais des prêtres.
Et d'abord où avez-vous pris que les églises fussent uneproprié¬

té nationale ? Jamais absurdité plus évidente n'a été avancée à l'ap¬
pui d'une plus révoltante usurpation ; et pas un de nos législateurs
n'a encore réclamé contre l'une et l'autre ! Où en sommes-donc ,

grand Dieu ? La raison est donc bien timide encore devant la mon¬
tagne ! Certainement les églises n'ont pjis cessé d'être ce qu'elles
étaient, pour avoir été profanées , spoliées, fermées par des ban¬
dits. On n'oserait pas le dire. Et qui jamais avait imaginé aupara¬
vant qu'elles fussent une propriété nationale ? Et si elles ne l'étaient
pas , comment le sont-elles devenues? Les citoyens qu'on en avait
chassés par la terreur , et qui les fréquentent aujourd'hui comme
autrefois , ont-ils abjuré leur croyance et leur culte, et donné leurs
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temples à 1 s. nation? Que sont donc les églises aujourd'hui? Ce
qu'elles ont été avant la révolution. Lès unes appartenaient à des
communautés religieuses, à des abbayes. . •— „ Celles-là du moins
n sont bien à nous : ( allez-vous dire ) ne nous sommes nous pas
vi emparés de tous les biens du clergé ? ne les avons-nous pas dé-
v clarés nationaux ? « Je vous laisse débattre cette question avec
l'abbé Sieyes , qui a déployé toute sa dialectique pour prouver la
négative , et toute sa philosophie pour Conserver ses dixmes et ses
bénéfices ; ses écrits subsistent : je vous y renvoie. Pour moi, je
n'entre pas dans celte discussion , depuis long-temps superilue. Le
lait a rendu fort inutile l'examen du droit. Quand même des dé¬
crets n'eussent pas confisqué les biens, un moyen sûr de se les ap¬
proprier , c'était de confisquer les personnes ; et avec les échaf-
Jauds et les proscriptions en masse , on se met aisément à portée
d'hériter de ceux qu'on uss. ssine. Mais on n'a pas assassiné toutes
les communes ; et s'il y a quelque chose de clair et d'incontestable,
c'est que toutes les églises paroissiales, tous les presbytères atta¬
chés-à ces églises', sont des propriétés communales. Sans recourir
aux titres de fondation qui sont anéantis , toutes à coup sûr ont été
bâties ou aux frais des communes , ou à ceux des princes , des sei¬
gneurs , des bienfaiteurs , et par une conséquence irréfragable ,
toutes appartiennent aux communes , ou par qui elles ont éfé cons¬
truites , ou à qui on les a données. Dans tous ces cas , la propriété
est reconnue , et l'antiquité achève de la consacrer par cet axiome
de droit, sur lequel repose toute propriété : que toute possession
dont la date remonte au-delà de toute prescription , sans qu'on l'ait
jamais contestée aux possesseurs, est, par cela seul une propriété
légitime , à l'abri de toute atteinte. Qu'y a-t-il de plus (ou que d'i¬
maginer que Paris et Rouen soient pour quelque chose dans la pro¬
priété des églises de Lyon et de Bourges ? Pas plus que de leurs
moulins et de leurs prairies.. . J'ài honte d'être le premier à rele¬
ver de pareilles inepties ; je suis obligé d'en demander pardon , non
pas à la génération présente ; c'est à elle à le demander à tout le
bionde ; mais je le demande avec elle aux générations futures. Je
leur dis : Plaignez-nous d'avoir été forcés si long-temps de prouver

u qu'il iâit jour à midi , et presque toujours de le prouver inutilement.
Ainsi toutes les fois que vous avez fait paver la location d'une

église, ou que vous en avez fait un magasin, une caserne, une
prison, un corps-de-garde , etc. le moindre de vos lortsa été de
disposer de ce qui ne vous appartenait pas , et c'est ce que vous
laites: encore tous les jours.

Mais que dirai je des presbytères ? O honte! ... Que vous ayez
envahi les palais ecclésiastiques , je conçois avec douleur qu'une
justice qui avait été plus d'une fois annoncée , et qui n'est pas la vô-
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tre, les ait condamnes a tomber en vos inains, pour avoir été trop
souvent déshonorés par le luxe et les pompes moudaines. IVIaisles
presbytères ! ces réduits simples et modestes , ces asyles de Pédifi-
cation et de la bieiil'aisance ; honorés par tant de vertus inconnues
au monde et connues de Dieu et du pauvre, ce3 demeures hospitne
lières où le pasteur indigent accueillît si souvent l'indigence , d'où
sortit si souvent un dîner chétif pour être porté au malade, au vieil¬
lard , à l'orphelin , qui n'avaient pas de pain ! C'est là ce que la
cupidité avare et rapace n'a pas respecté! c'est là ce qli a été dé¬
claré bien nalipnal ! c'est là ce qui a été et ce qui est encore mis à
l'enchère dans quarante mille communes, et vendu aitprofit du
peuple, à'des hommes gorgés des dépouillesdtrpeuple , en pré¬
sence du pauvre , qui se dit tout bas , et où irài-je donc désormais
chercher des consolations et des secours ? et qui, s'il le disait tout
haut, serait traité Ae fanatique et àe conspirateur! Quel briganda¬
ge abject! quel excès d'infamie et de cruauté! Et c'est vous qui
parlez des injustices des rois ! Cherchez donc parmi ceux qui ont
été les plus indignes du trône , cherchez-en un qui ait jamais porté
une loi que l'on puisse rapprocher de cet oubli de toute pudeur et
de toute humanité : cherchez-le et vous ne le trouverez pas. Ou
cessez d'accuser les rois ; ou commencez par valoir mieux qu'eux :
si on est républicain , c'est en donnant l'exemple des vertus qu'ils
n'aient pas eues,et non pas celuides crimes qu'ils n'oiit pas commis;

Je sais pourtant qu'il y a quelques mois on parut mettre en ques¬
tion si les presbytères devaient être considérés comm e ùiens n<t-
tionnaux. Mais je sais aussi que ce scrupule, un peu tardif, n'a
eu d'autre suite que d'être renvoyé à l'examen d'une commission,
coninie tant d'autres objets , dont le rapport vient quand on veut.
Je sais qu'en attendant, les prêtres appelés par les communes sont
à la merci de . la charité publique qui a si peu de moyens dans là
détresse publique; que la plupart lie trouvent que précairement
un asyle et des alimens ; et n'est-ce pas au fond ce que veulent ceux
qui, n'osant pas contredire ouvertement la constitution sur la li¬
berté du culte , ne trouvent pas de meilleur moyen , pour î'àmiul-
ler par le lait, que de rendre l'existence des prêtre? impossible ?
Ce n'est pas que je croie ce que disait un député à une personne
trè s-digne de foi : n Le vœu de la haute majorité des deux Conseils
11 est qu'il ne reste pas en France un prêtre 111 aucune apparence
11 de culte «. Je pense au contraire que ce vœu est celui Aala basse
minorité ( 1); et quoiqu'elle soit , en ce même moment, plus me¬
naçante et plus forcenée que jamais , elle ne l'emportera pas.

Ci) La marche des montagnards est à jamais la même. Voyez quel
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Vous avez rétabli la liberté du culte ! Et qu'avaient don c Fait huit
cent soixante ministres de ce culte que vous ayez laissé mourir dans

redoublement d'insolence et de foreur, quel air d'allifgresse et de triom¬
phe, qu'elle joie dchontée, depuis qu'ils croyent pouvoir, pour la pre¬
mière fois, se targuer d'une conspiratipn royaliste'. Ils sont si stupides ,

qu'ils ne s'apperçoivent pas que leur propre joie les accuse, qu'elle se¬
rait seule capable de faire douter de cette conspiration, qui d'ailleurs fait
pitié sous tous les rapports, de cette conspiration travaillée pendant deux
mois, et qui ne prouve , dans tous les cas, que les rêveries de deux ou
trois individus. Cette joie seule dit à tout le monde: " Les mille et
„ une conspirations du royalisme, dont nous n'avons cessé de parler,
,, n'ont jamais abouti qu'à" montrer en nous des imposteurs aussi imbé-
,, cilles qu'infatigables ; qu'à démontrer qu'il n'y avait en effet qu'une
,, seule conspiration, celle des jacobins, nos bons amis, et que celle-là
s, est en permanence , et qu.'il y a toujours de francs montagnards dans
,, le sectet, témoins javoques, Huguet, Drouet et tant d'autres. Mais
„ pour cette fois, ce sont bien des messieurs. ,,

Et parce que des messieurs ont confie leurs rêvesàMalo, voilà toute
la montagne redevenue sainte', les abboyeurs accoutumés renforcent leur
voix ; les muets retrouvent la leur. L'un affirme positivement que les
journalistes de la faction des honnêtes gens sont ipso facto, convaincus
d'être les premiers auteurs de la conspiration , et doivent être, sans autre
forme, traités en conspirateurs-, un autre s'écrie qu il faut les juger mi¬
litairement, comme il aurait dit autrefois, juger révolutionnait ement ;
il n'y a que le mot de change. On va jusqu'à designer les journaux
conspirateurs ; et suivant le sistême d'impudence habituelle, on "se garde
bien de nommer un seul des journalistes jacobins , qui tous les jours prê¬
chent ouvertement la révolte, le pillage et le massacre : ceux-là comme
de raison, ne peuvent jamais être des conspirateurs', car ils ne veulent
égorger que le Directoire et les Conseils et tous les honnêtes gens , mais
Bon pas 'a sainte montagne.

Dans un journal intitulé, je ne sais pourquoi, la Clef des Cabinets,
dont j'aime et j'estime le propriétaire , qui . à coup sûr, ne se rend
pas garant de tout ce qu'on y met, des écrivains qui ont apparemment
leurs raisons pour ne jamais signer, d'autant plus perfides qu'ils couvrent
sous des apparences de roodéiation la plus inique et la plus révoltante
partialité; des écrivains qui condamnent le jacobinisme et qui le servent,
ou à force de mal-adiesse , ou à force de philosophie , ne manquent ja¬
mais de justifier, çous les plus ridicules prétextes, les vociférations ds
la montagne , et u'cnvcnimer en même temps les intentions des défen¬
seurs de ia justice et de la loi, et des accusateurs du crime: ils défi¬
gurent le tableau des séances législatives, au point que chez eux les au¬
teurs du tumulte et du scandale ont toujours raison , et que les vrais
républicains, sans cesse interrompus , injuriés , menacés , ont toujours tort.
On inculpe un député sur sa motion d'ordre , quand on a le courage de
manifester des forfaits qu'on voudrait cacher, de dénoncer les brigands qui
ont égorgé les citoyens de Toulouse: les meurtres sont constates, le sang
innocent crie; mais ce sont de ces choses qui ne valent pas la peipe



tous les tourmens imaginables delà captivité et du besoin ? et quel
était leuv crime , sinon leur croyance? Je ne parle ici que d'un
seul dépôt ; et quand le gouvernement a lui-même avoué qu'il était
hors d'état de nourrir vingt mille prêtres, encore détenus èt man¬
quant de tout, on n'a pas rougi d'ajourner la subsistance , la vie,
la liberté de tant d'mlortunés ! Ah! sans ddute, il y&urgence ,

quand il s'agit d 'apposer le sceau de la tyrannie sur les bouches vé-
ruliques et républicaines ; mais on ajourne indéfiniment, quand
il laut prononcer sur le sort de tant de milliers de captifs, qu'on
est dans l'impossibilité d'accuser et de nourrir. On a osé dire, dans
l'intolérable jargon substitué à la langue Irauçaise , qu'il y aurait
du danger à les déverser dans la société. Déverser des hommes !
passons sur l'ignorante indécence du langage. Mais de quel droit

qu'on interrompe uric séance qui pouvait être bien mieux employée. Ce
qui est pressé , ce qui est important, c'est de mettre à la tête de la
grande conspiration royaliste tous le* journalistes républicains qui récla¬
ment la liberté d'accuser la tyrannie; c est de compter parmi les premiers
mobiles de cette conspiration, la renaissance de tant de superstitions1. J'in¬
terpelle ici le calomniateur quel qu'il soit: je le somme de s'expliquer
nettement , de sortir de ces nuages dont-la méchanceté timide aime à s'en¬
velopper , et' de nous dire . sans détour et sans figura, qu'elles sont et
eù sont ces superstitions, quelle est leur renaissance, et quel rapport
elles ont avec nue conspiration que ceux mêmes qui en font le plus de
bruit , sont réduits à qualifier à."embauchage , c'est-à dire d'un délit mili¬
taire, qui ne peut être juge que par un tribunal militahe (*)t et comme
je suis sûr qu'il est impossible de répondre à mon interpellation, je dé¬
clare qne , par la renaissance de tant de superstitions, le journaliste n'a
entendu et n'a pu entendre que l'ouverture de tant d'églises et l'exercica
du culte ; et je laisse à juger à tout homme honnête , des sentimens,
des intentions , de l'ame et du caractère de celui qui, dans les circons¬
tances où nous sommes , s'efforce de lier à une conspiration l'exercice du
cuite, permis par les ïoix , et qui a recours à cet artifice si bas de l'ap-
peller superstition, parce que lui-même n'oserait le calomnier sous son
vrai nom . et qu'il sait trop bien que cet exercice du culte n'a pas jus¬
qu'ici produit le moindre désordre , pas même quand les jacobins ont cas¬
sé à coups de pieixes les vitres des églises, pendant la célébration de
l'office divin.

(*) N. B. Il n'y a pas moyen d'échapper à cette conviction.
On ne saurait penser à tout On voulait que cette conspiration fût ter¬

rible et qu'elle épouvantât toute la république. Fort bien ; mais il ne fal¬
lait donc pas la faire juger militairement comme embauchage ; car c est
avouer que'.fa conspiration, qui ne peut avoir que des militaires poup
juges , n'est donc en effet qu'un embauchage , qui mémo n'a rien embau¬
che, , et que le reste ne mérite pas môme qu'on erï parle , puisque des
militaires" ne peuvent juger que ce qui est militaire , et qu'il n'y a d'au¬
tres juges que des militaires. Je ne connais que la montagne qui puisse
répondre à cela.



les nviez-vôus retranchés de la société'? 0e quel droit le sont- ils
encore, sous une constitution qui rejette avec horreur toute puni*
tion sans jugement? lit, ont-ils été juges ? ont-ils même été accu¬
sés? ont-ils été mis en jugement? Leurs 1ers nVjnt-ils pas dû tomber
le jour où la constitution a été proclamée.? IQ1étaient-ils par dès-
lors libres de droit ? et s'ils 11e le sont paS encore de fait, n'est-ce
pas , dans ceux qui les tiennent enchaînés , le plus insolent aveu
de la plus insolente lyrannie ?. ;

M'opposera-t-on la dialectique des apologistes des loix brumai¬
res? Oui, il faut la rappellér : elle est trop digne de mémoire.
Quand on leur reprochait de violer la constitution , ils répondaient.
M Nous ne la violons,point : nous neproposons point de nouvelles
» loix qui lui soient contraires; nous ne réclamons que l'exécu-
5) tion des loix existantes ».

Et la montagne trouvait cette logique excellente, et disait à son
orateur : Tu les as réduits au silence.

Excellente pour eux , j'en conviens : car voici ce qu'elle signifie
exactement. 11 Quand oit a donné une constitution au peuple Fran-
» yais , c'était sous la condition tacite que les loix constitutionnel»
» les seraient mises en réserve et ajournées à la génération future,et
» que la génération actuelle serait gouvernée par les loix existantes
» c'est-à-dire par les loix qui ont existé avant la constitution , et
» qui ne devaient plus exister avec elle , puisqu'elles en sont l'op-
39 se v»

Quoi ! parce que je ne connais point de langue qui puisse carac¬
tériser un état de choses où il soit permis à des législateurs de parler
ainsi à un peuple qu'on appelle libre , n'y a-t-ii point dans une ame
libre et juste quelque chose qui puisse donner un accent assez mar¬
qué à l'indignation et au mépris ? Oui, sans doute , et j'en suis

■ sûr.. : Bachas de Colistantinople , de Maroc et d'Alger, comment
gouvernez-vous? •—La volonté du Stdtaïi est loi dans tout ce qui
» n'est pas contraire à l'alcoran. Ne sommes-nous pas les escla-
» ves du Sultan, et notre vie n'est-elle pas à lui ? Quand il nous a
11 confié son pouvoir, notre volonté aussi est loi pour ceux qui
11 nous sont subordonnés. Ne sont-ils pas nos esclaves ? »

Honneur à vous, braves bachas. Je, vous comprends. 11 n'y a
pas un mot à vous dire : vous êtes conséquens. Et vous , jacobins ,

quel est votre système de gouvernement ? 11 Tout appartient à ceux.
« qui n'ont rien , dès qu'ils sont les plus forts. Nous l'avons été
11 long-temps, parce qu'on nous laissait faire ; et alors nous avons
51 tout pris . en massacrant tous ceux qui possédaient : c'est la
11 vraie démocratie Qu'on nous laisse faire encore, et nous re-
11 commencerons à piller età massacrer , jusqu'à ce qu'il n'y ait
« plus que nous en France, et que tout soit à nous».



Honneur encore à vous , jacobins. Je vous comprends. Vous "tes
francs et conséquens. Il n'y a rien à vous répondre, si ce n'est
ce qu'on vous a répondu au camp de Grenelle. Avec le jj.a&ha,
je me prosterne, quand il passe : avec le jacobin, je prends mon
sabrejet mon fusil, dès que je l'apperçois. Mais vous qui me par¬
lez de constitution et dé liberté , en disposant arbitrairement de
ma liberté et de ma vie , je 11'ai aucune ressource avec vous. Je. ne
-me-prosternerai pas ; car l'àlçoral ne-m'a pas l'ait-votre esclave.
Le sabre et le fusil nç serviraient derien j.caf vous avez de^cinioriS1.
Je n'ai qu'une graçeà-yejus demander-: j'ai une mortelle aversion
pour l'inconséquence, et la mauvaise toi .: ellacez ces,-mots libkx.t!s,
û.galité , qui s.ont éin. grosses, lettres à la, tête de ^outeis vosJoix
bru/paires.[ j'appelle de ce nom générique tout où,qui ésf incons¬
titutionnel ) , et mettez à la place, De par cette mille fraioiyiit.ites
et deux cents pièces.ieeanqn, Voilà qtii çst-clair : je préfère à vos
amphigouris cette franchise énergique que vous avieipen
re coqiment fàro.ns-no.ùs.passer nos décris ? qgr.a,n.ds ço.ups.de ca¬
non. Comment répondrons nous aux sections ? àgtaiids coupsdeju-

* sil, yiventleA francs,montagnards qui parlaient ainsi , el qui après
la victoire, s'écriaient à la trîbune : n Savez-vpus qu'on ose -dire
n dajtlS les grouppes que la victoiie.de vend^inifiire a éxèiWtj&tusOf
.11 cre? Ne réprimerez vous pas tant-d'insolence? Que nos braves
.11, soldats soient autorisés à faire la police.eux-m.ûuies , etc. n On
la faisait, en- effet, et pendant longntemps des, sà'ielUtes^zimo/ra
.tombaient à coups de; sabres sur les ait<ppens.{_ pauyres citoyens J}
dont, la Egure i les discours ou le -costume ne leur , plaisaient pas.
C'est ainsi qu'on erst en, révolution et. n'y Sommés m,o,us. pas., jiis&
qu'à, 'ce que V.Europe soit soumise , commé-oni npus. l'a tant dit ?
pourquoi s'obstiner à. cet inconcevable amalgame de révolution et
de constitution ? Je ne sais combien il durera ; mais je nè m'y lèrai

( jamais.

'b ; V-ioy

Vous avez re'tablila&bprté du culte : oui, .mais- en. Ja.resserrant
dans des entraves,..tontes plus vex,atoives, et plus, injurieuses les
> m es que, les autres:, toutes ég.deinenlcontvaires aux droits naturels
que vous faites profession de reconnaître.' . < ! .

Il n'est pas permis à un ecclésiastique de,p.ovtef l'habit de-son
état-. Cet état ou cet babit, est-il infâme ?. Chacun y. selon vos lois,,
n'est-il pas le maître de se vêtir conime il lui plaît rLQiioi ! voni n'a¬
yez-pas interdit aux.rep.résentans du.peuple, l'indécence et-la saleté,
et vous défendez aux ministres: de krréligion le -vêtement gravé et
sérieux qui leur convient-et qu'ils.ont par-tout ailleurs ! Est-ce afih
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tiènotis nppréhdre> liiiéùx que votre intention es'tqhe le prêtre se
cache desa profession ; afin de nous bien convaincre qu'elle e.4t
tout au plus tolérée parmi nous, précisément parce qu'elle est ré¬
vérée chez toutes lès nations ? Craignez-vous ce respect qu'elle
inspire à quiconque n'a pas renoncé aux idées morales et Sociales,
ce respect qui chez tous les peuples policés lait partie cites mœurs
publiques? Nofus direz-vouS ( et vous l'avez dit ) que vott's ne Volt-
lez pas que cet habit soit insulté dans les rues ? Par qui le sera-1 -il ?

•Par vosjacobins , sans doute : oui, je le crois. Mais si vous n'êtes
pas en état d'empêcher qu'un citoyen d'un état' libre soithnaitraité
dans' les rues à raison de son habit , et d'un habit qui n'a'rien que
cl-'honOrarble en Soi, vbtlS n'êtes donc pas aux éléméils de la police

-générale? Vraiment je le -savais bien; mais il ést'bon de vous eli
•arracher l'aveu.
- Il n'est pas permis aux prêtres de 'porter aux motiraiis'les secours
dé lit religion , à moins d'en cacher les-symboles, comme dans
-les temps des persécutions romaines ; et du-ntoins-leS'Césars né s'è
vàntaiept pas d'autoriser la liberté du culte des chrétiens ; et tout-
à-l'heure cette inexcusable prohibition a fait'couler lé sang' dans un

-.département et la garnison' de Mal-Mécli a Fuit l'eu sur le peuple
-qui accompagnait le samt-saérenient. C?est ainsi du m'oins que tous
les papiers publics'rapportent celait, et ils ajoutent qùe le curé
avoit obtenu une permission spéciale dé porter le Viatique. Jamais
dans la révolution l'on n'a osé faire féu sur les brigands qui pil¬
laient et massacraient', ces brigands étaient 3epeuple ; ét il en à
coûté la vie au malheureux Bailly pour n'avoir pas respecte ce peu-
ple,', mais quand des citoyens paisibles suivent, en priant Dieu ,
le ministre depaix qui va consoler un mourant, alors on l'ait feil
sans balancer :-ce n'est plus le peuple y celui-là ne.pille ni ite massa¬
cre : il prie Dieu-:- cpsont des fanatiques. ■ ■ et c'est ainsi qu'on à
des Vendées.

Vous avez rétabli la liberté du culte: et les funérailles, ces de¬
voirs suprêmes , ces cérémonies touchantes , ces derniers tributs
que paient à la nature, à l'union conjugale, la tendresse et la dou¬
leur ! tout ce qui est si cher 'etsi sacre pour itiiisles homines , est
interdit chez vous. Un fils ne peut pas assurer à,Son père mourant ,
tm époux'ne peut pas promettre'à sa lemme mourante la consola¬
tion de descendre dans la dernière demeure, suivant les rites de
leurrcroyance, accottipagncs.des chants religieux de leurs frères
et de leurs proches ; de reposer dans une terre consaercéà la paix
de-la mort, et mise à l'abri des outrages. L'enfant ne peut plus
aller pleurer sur la tombe de ses pareras, depuis que la rage réVc-
.lutionnaire', non contente d'être le fléau dès vivans , s'est déclarée
l'ennemie des morts.. ■ Infortunés Français! de quel nom vous



appellerai-j e P des barbares ? des sauvages ? Mais , les barbares
ensevelissent leurs proches avec un appareil religieux ; mais ce sont
des sauvages, qui refusant de quitter la terre où dormaient leurs
ancêtres , ont prononcé ces paroles si souvent rappele'es : » Dirons-"
« nous aux ossemens de nos pères , levez-vous , et suivez-nous
.11 dans une contrée étrangère ? n Et vous , vous avez fait disparaî¬
tre dans toute l'étendue d'un grand Empire tous les monumens fu¬
nèbres qui attestaient la gloire des morts et la reconnaissance des
vivans, et qui montraient les générations passées à la génération
présente. Vous avez effacé tous les vestiges des temps anciens, je¬
té au vent toutes les cendres chéries , aboli toutes les traces sensi¬
bles des talens, des bienfaits, des vertus; Cette terre maudite du
ciel n'a plus rien qui atteste qu'elle' lut autrefois habité par des
hommes , comme si l'on eût vouiu'proclamer , au bruit des ruines,
que la France ne se séparait pas seulement du monde entier, mais
de tous les âges précédera-, qu'elle voulait élever la barrière dé
l'oubli entre ce qui avait été et ce qui était, et ne laisser sur sa sur¬
face que des débris hideux etsacViièges , qui pussent dire à la pos¬
térité : Ici tout ce qui était de l'homme ;i été anéanti, pour faire
place au règne des monstres.

Et ce sont des législateurs philosophes , qui ont mis le nom de
I'Eternel à la tcte de leur constitution , ce sont eux qui sont si
étrangers à cette grande et sublime idée qui n'a pu nous venir que
de lui, à ce sentiment universel et ineffaçable qui n'a pu être im¬
primé en nous que par lui, à ce rapport nécessaire et essentiel en¬
tre l'ordre présent et'l'ordre à venir, entre le monde du temps et
le monde de l'éternité ! Ce sont eux qui, frappés, malgré qu'ils
en aient, du scandale des inhumations actuelles, qui sontujï ou¬
trage à la nature humaine, parce qu'elles en sont un à la religion ,
affectent de vouloir relever l'une en s'obstinnnt à la séparer de l'au¬
tre ! Hommes aveugles ! votre prétendu respect pour la nature se¬
ra toujours [aux et illusoire, tant que votre horreur pour la reli¬
gion sera si réelle et si avouée. Vous prouverez seulement que yoaS
ne connaissez pas plus l'une que l'autre , et c'est l'éternel anathê-
me de votre philosophie. Elle est aussi ennemie de la nature que
vous invoquez dans votre ignorance , que de la religion que vous
repoussez dans votre fureur. La nature humaine et la-religion sont
inséparables : ainsi l'a voulu le Dieu qui a Kiit l'une et l'autre ; et ce
n'est pas d'aujourd'hui que je reconnais cette vérité de tous les
temps. Il y a près de vingt années, et dans l'Eloge de Voltaire,
j e redisais avec tous les vrais philosophes, que l'homme était un être
.naturellement religieux , et je reprochais à Voltaire de l'avoir ou¬
blié. Vous l'avez oublié aussi, et vous ne réussirez pas plus dans
vosfunérailles civiques que dans vosfêtes décadaires.



Ne .sont-ee£as«iaDre ceslegislateursl?/zj7o/o/-'^«.s qui séplaignenf
snas cesse qu'il n'y a .plusrjq .morale (1) parmi Je peuple? Iitn'a-
t-oji pas lait tQ,14 ce qu'il: fallait pour'en venir là ? N'est-ce pas l'ini*
jyprsJité de vos loi* qui a lait .et qui a dû làire celle -du peuple ?
Certes, cpjilest pas avec .vos sermons de la tribune.et de lapkiloso-
pAifi.àe vos j ouruaux, que vous.le ramènerez sous le joug des mœurs..
Vous les jréclaniez rni peu tard, quand leur incroyable dépravation
jpenace de si près le gouvernement lui-même ( quand cm pille ses
çai£s.e.s., qu'on assassine ses couriers, quand ses agens et seslbur-
njsseur,s ont plfU? vole U\ France en quelques années qu'on ne l'avait
volée pendant un siècle , quand l'enfance commet des crimes ré-
fjc< |iis(?) et clés meurtres, prolongés , quand le,brigandage, qui
auparavant ne nuireliait que dans.les ténèbres:, .parcourt! a France
latêtehaqte, insulte les jrtges sur leur tribunal, insuite, au public

(l) S'il m'était possible,4e_ parler comme eux , je dirais qu'on a démo¬
ralisé le peuple: c'est un dés mots .barbares forges dans la révolution.
Moraliser' est un verbe neutre qui n'a jamais signifié rendre mbral ; mais
parler de morale , prêcher la morale. Par conséquent, si démoraliser pou¬
vait ètfq frt\nçaijS, il ,sigp;fi£»;ài{ ,• cesser de parler de morale, comme D.
Japltethd.it en styjp , burlesque f' dimétqpkoiiso; r, pour,, dire ,..ne parlons
plus par métaphores. L.é inot fanatiser, tant répété depuis huit ans , n'est
pas plus fiançais pojtrr élire ' rendre fanatique , qu'aristucratiser, démocra¬
tiser, etc. • pour rendre aristocrate , rendre démocrate , etc. Fanatiser se
éjsait autrefois popul.airççiqipt- pqur faire des actes de fanatisme: on le
prouve 'pp..S? sens dans Jpçhelét. On dit de. même Pindariser pour fai¬
re le Ptndàre , ^dvgftfatiser pour débite?des dogmes., 'àll'igprlie'r pour s'ex¬
primer par allégorie , sympathiser pour avoir de " là sy mpathie avec quel¬
qu'un yu avec quelque chose , etc. Tous ces ferb'es sont neutres, et ne
peuvent recevoii; de régime direct Généralement, il est dans le génie de
nôtre langue et dans lés principes qui doivent présider à la formation
'et à la généalogie des mots , que quand l'adjectif qui exprimé une qua¬
lité est en ique , il ne produit point de verbe en. iser, qui veuille dire
donner celte qualité. Je n'y connais qu'une seule .exception, èleptrlfpr qui
veut dire rendre électrique.. Tyranniser est une autre exception, en ce
qu'il reçoit le régime direct, tyranniser quelqu'un. Originairement il ne
signifiait que faire le tyran, et jamais jl n'a voulu dire rendre tyrannique.
Je suis - entré dans ce détail, à l'occasion d'une, remarque qui se trouve
dfins upc. excellente feuille , ou plutôt dans .un excellent ouvrage, le
journal littéraire de M. Clément, pour ne pas alongev une note* de gram¬
maire , je n'avais fait qu'indiquer le principe, qui dès-lors n'était pas a's-
sez exactement cneneé. La remarque dont je parle m'a- engagé à la déve¬
lopper , et sans doute le critique y verra que le principe complettement
expliqué se trouve juste.

(oj Un enfant de quatre ans, égorgé dans un bois par un enfant de
onze ,■ qui fut un quatt-d'hetire à en venir à bout avec un mauvais coû¬
tent ! Çg fait Jà ne sera pas démenti: il çxiste une sentence qui constate
le crime. On vient de. nier celui de l'infirmier assassin. Le démenti est
Venu tard et n'est appuyé d aucune preuve. Je souhaite qu'il soit vrai.



sitrlsi scelle de l'infamie , et se glorifie de ses forfaits sur l'echal*
f'aud. Sans doute, c'est ce qu'on n'avait jamais vu, ou si rarement,
que c'était une exception monstrueuse ; et c'est ce que depuià
long-temps nous voyons tous les jours. Mais qu'est-ce donc que la
l'évolution , qu'est-ce que tout le système révolutionnaire , sinoïi
tout ce qu'on n'avait pas encore vu, et ce qu'on verra encore, tant
que ce système ne, sera pas solemnellement proscrit , entièrement
anéanti ? lit que demandons-nous autre chose ? Mais avec des lois
révolutiontiairas vous aurez toujours tles mœurs révolutionnaires.
Quelle ridicule inconséquence de recommander la morale aux
gouvernés, quand les gouvernails la violent à tout montent, quancl
à l'aide de quelques plats sophismes , cette vio at on est tous les
jours érigée en principe, à la tribune des législateurs ! Croyez-
vous que les malfaiteurs de toute espèce 11e soient pas en état de ré¬
torquer vos propres argumens contre vous ? Oh! ils en savent jus-
ques-ia. Rappelez-vous cette parole de Goulin , l'une des. plus
frappantes qu'on ait entendues dans nos malheureux jours. » Tottt
,1 ce qui paraît aujourd'hui si affreux £ disait-il à ses juges ) , n'c-
« tait alors que révolutionnaire „. Je 11e sais qui est ce Goulin j
mais l'homme en état de s'exprimer le mieux , n'aurait mieux dit.
Il n'y avait pas un mot à lui répondre ; niais le sien est une terrible
réponse à ceux qui veulent atout prix perpétuer la doctrine révo¬
lutionnaire.

Ne se récrie»t-on pas aussi sur le grand nombre de suicides ? Je
n'ensuis pas plus surpris cjue çtela froide insensibilité de tant de
victimes qui, traînées à l'échaflaud par charretées , comme les
troupeaux à la boucherie, mouraient aussi comme l'animal qui
tombe sous la massue du boucher. Sans la religion qui défend si
sévèrement le suicide, il serait bien autrement multiplié. La ré¬
volution a dénaturé à la fois la vie et la mort : elle a ôté à l'une tou¬

tes ses horreurs , eh ôtanc à l'autre toutes Ses jouissances : brisant
tous les liens des affections humaines, ou les changeant en crimes
et en supplices, élle n'a laissé à l'homme que l'amour du néant ;
elle a fait de l'athéisme une ressource ; et parmi tant de malheu¬
reux, je ne vois que les chrétiens qui eussent une raison suffisante
pour ne pas mourir.

Vous avez rétabli la liberté du culte !... et depuis qu'elle est ré¬
tablie combien de cantons où l'oppression particulière a été long¬
temps plus forte que la loi, où l'on Commence à peine à rouvrir
quelques églises ! Dans cèt instant même nous apprenons par les
papiers publics qu'enfin il yen deux d'ouvertes dans Arras. Com¬
bien de cantons où les prêtres ont été' enlevés du pied de l'autel, et
traînés en prison, sur des imputations si ridicules , que bientôt
«11 était obligé de les relâcher ! Mais 011 avait toujours rempli l'ob-

F
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jet principal ; on avait tait cesser le culte , faute de ministres ; on
avait tour ente et intimidé ceux qui s'y montraient attaches ; et
«"était sur tout à l'approche des grandes solemnités que ces enlè-
veiiicns arbitraires ne -manquaient pas d'avoir lieu. Il finit que le
spectacle d'un peuple nombreux, réuni dans un temple pour ado¬
rer Dieu, soit un objet bien terrible ou bien horrible , et peut être
l'un et l'autre à la (bis, pour ses ennemis. N'a t-on pas lermé l'é¬
glise de St. Rocb , depuis vendémiaire ? j'ignore de quel droit;
mais ce que je sais , c'est qu'a toutes les instances réitérées auprès
du ministère pour (aire lever cette clôture ( V), on a répondu que
Ce a lie se pouvait pas , tant que les conseils seraient si voisins de
Véglise. C'est pousser loin l'aversion , et il est clair que c'est à Dieu
de céder la place.

XXVI.

Achevons d'épuiser les imputations insignifiantes etcalomnieuses.
•— Les prêtres excitent la guerre civile.
En citer la guerre civile , est une des phrases du dictionnaire de

îa faction : jamais cette phrase n'a manqué d'être vociférée dans
la Convention , toutes les Ibis qu'il y avait la plus légère apparence
d'opposition aux grandes mesures On veut vous diviser, criait Ro¬
bespierre , dès qu'on osait modifier le moins du monde les rap¬
ports du comité assassin , ou les motions:de la montagne. Aujour¬
d'hui , si l'on ose révéler les attentats de cette même faction , s'il
s'agit d'entendre 4 mille citoyens de Toulouse, dénonçant un mas¬
sacre bien médité , publiquement exécuté sans résistance , et dont
toutes les circonstances retracent les horreurs du Septembre de la
révolution , l'audace est poussée au point de s'opposer à la lecture
des pièces, de peur èfexaspérer les haines ; autre phrase de la
même langue, et qui signifie se" plaindre des assassinats (2) , et

Ci) Depuis qu'on a tant de fois demandé, en style révolutionnaire, la
fermeture lies barrières , la fermeture des églises , la fermeture d'un club,
etc ; il est bon de rappciler à ceux qui veulent parler français , que
clôtur signifie l'action d" clore, de fermer , et fermeture, 1rs instrumens
matérii la qui servent à fermer, comme les portes, les serrures, les ver-
xoux, les barrières, etc.

Ç2I Voici , dans cette langue , un exemple de ce genre d'amphigouris
qui depuis si long temps tient heu d esprit et de stile à tant d'auteurs
nés de Ja révolution : il se trouve dans ce même article du Mercure
dort j'ai déjà cite tin passade.

" L 'on ne doit pas s'étonner qu'en France, une liberté soudaine, im*
„ prévue , ait tro.,vc peu dames au niveau des evénemens qui k traî»
s> liaient, pour ainsi dire , à leur suite. „



en demander la punition. Jusqu'à ee qu'on m'ait fait voir une ex»
ception à cet invariable usage du vocabulaire jacobin , je ne daig¬
nerai pas y répondre.

Je ne sais trop si la liberté, quand nous l'aurons; sera soudaine et im¬
prévue ; maie je sais queiie se sera fait attendre long-temps: car elle est
encore à venir. II esc clair que révolution et liberté sont synonymes pour
l'auteur : en ce cas il doit être content 1 faut croire aussi que son ama
dtaïc ait niveau des évinemens qui traînaient, et qtu traînent encore cette
liberté, à leur suite s j'avoue que mon ame n est pas au niveau de la
sienne

" Mais du moment ou la constitution nouvelle, solemn.llement acc,p-
,, tée par la natjon. a été mise en activité - ,,

Si eile l'avait été, j'aurais été dispensé décrire cet ouvrage, et l'auteur
d'écrire ces étranges phrases Mais je comprends qu un homme au niveau
des évinemens de la révolution ne soit pas difficile ? contenter en fait
de constitution mise en activité: et je ne suis pas encore ici à son
niveau.

" Du moment où la république n'a pins été un vain nom, où la su-
,, rete des personnes et des biens , la liberté de la pensée et de l'indus-
j, trie n'ont plus dépendu de volontés arbitrales... ,,

Quand même tons ceux qui ont été et qui sont encore opprimes dans
leurs prsotines, dans leur liberté, dans leur injustrie , se lèveraient par
milliers pour démentir 1 auteur , je suis persuadé qu'il n en serait pas plus
etnu. Telle est 1 intrépidité de l'esprit départi ; car on assure que ce jour¬
naliste n'est point payé pour écrire ainsi; et je le connais assez pour le
le croire. O /tontines ai seivitutem natos !

Quant à la pensée, elle est assez libre, sauf les mandats darrêts, en
vertu de l'article 145 de la constitution , par lequel le directoire peut ar¬
rêter tout le monde sans aucune responsabilité quelconque et Ce que 1 au¬
teur auiait pu dire avec plus de vérité , c'est que le directoire n'a pas»
à beauconp près , abusé autant qn'i! le pouvait de cet article 145 et de
son inconcevable rédaction J'y reviendrai ailleurs: c'est un point capital,
et pour cette fois les hommes ont valu beaucoup mieux que les choses.
Au reste , cette liberté de la pensée est exposée aujourd hut à des at¬
taques qui prouvent que tous 11e la croient pas aussi solidement établie
que l'auteur le pense ; mais elle le sera , je 1 espere , de plus, en plus ;
et ici je suis de son avis.

" On a eu droit de penser non-seulement que tous les amis sincères
„ de la patrie, mais que tous les esprits justes , tous les hommes qui
„ avaient quelque chose à perdre dans dé nouvelles ffiscoracs, se ral-
„ lieraient franchement autour de la constitution. „

C'est ce quils ont fait; j'en juge par le nombre des journaux com¬
posés dans le meilleur esprit, dans l'esprit le plus franchement consti¬
tutionnel , et par la grande vogue qu'ils ont. S'ils n'ont pu encore avoir
d'autres succès que celui de l'opinion publique , c'est une preuve qu'elfe
n'est pas une puissance prépondérante; mais ce qui prouve qu'elle en est
une réelle, c'est qu'ils ont empêché ur.e partie d» mal que pourraient
faire des journaux écrits dans un esprit bien différent, tels que celui que
je réfute.

" On devait croire sur-tout que ceux qui semblaient avoir pris.à tà-
s, che de ramener sans cesse les imaginations effrayées sur la peinture dee
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XXVII.

Enfin il Tant en venir à l'accusation qui les comprend t outes j
Jîon pas qu'elle ait ici plus de valeur réelle que les autres ; mais

„ temps révolutionnaires, sentiraient dcs-lors la nécessité d'assoupir et
,, d'éteindre tous les russentimens, de verser sur des plaies si vives un
„ baume salutaire ; clé donner à ce gouvernement naissant, devenu no-
„ tre,seule garantie, une force,, une consistance qu'il ne peut tirer que

de l'opinion. ,,

Cçs derniers mots sont vrais; tout le reste est le plus.perfide et en
même temps le plus inepte abus des mots, employé pour insinuer la ca¬
lomnie, quand 011 n'ose pas 1 arttcùlèr.ha peinture des temps révolution¬
naires n'a pas été prise à tache ; elle ctoit un devoir atix yeux des bons
citoyens, quand les pervers s efforçaient , les uns de justifier ces temps,
les aqtres dé les renoùvellér. Le baume.. salutaire u verser sur les plaies,
était i'observatïon la plus exacte de la constitution: elle a été comptée à
peu près pour rien : la punition des coupables : on les à mis a portée de
commettre de nouveaux crimes Ce n'est pas là le moyen à'étcuiare tes
ressentira ms et d'à soupir le haines. Mais ne voyez-volts pas que dans la
langue de l'auteur , les haines et les ressentiment ne signifient que la
justice implorée par les opprimés ?. Qu'ils se laissent égorger encote sans
lien dire , et qu'on ne dise rien sur ceux qu'on a égorges , et contre ceux
qui égorgent; des-lors ii n'y a plus 111 ressentiment , ni haines. C est là,
dans la plus stricte fie! li'tc, ce que dît l'auteur , dès qu'on applique les
idées aux mots et les paroles aux actions ; et je délie formellement de 1®
îjiqr Mais il parle la langue révolutionnaire ; et sans cela, comment pour¬
rai t-il accuser ceux qui ont raison , et justifier ceux qui ont tort ?

ft Au lieu de cela , qtt'est-il arrivé ? Ces mêmes hommes, ces prédica-
ss teurs étemels de Tordre, de la paix, de l'humanité.... „

Eh ! voila mot à mot les phrases de Robespierre contre la Gironde,
qontre la faction des honnêtes gens IL auteur ne semble pas moins irnpa-
îienté que lt.i de ces piiàications éternelles', qu'il s_e console: elles n'ont
pas encore produit assez d effet peur qu il puisse rougir des siennes.

, " Ges mêmes hommes ne se sont occupes, même dos le premier mo-
ment, qu'à répandre des semences de désorganisation , de haine , de

s, discorde et de veangeance. ,,
Eh! voilà les phrases de Eouquier-Tinville au tribunal révolution¬

naire.
'

Les conspirateurs qui n'avaient rien fait , avaient toujours répandu des
semences de désorganisation , avaient voulu armer les citoyens les uns
contre les autres , etc. Lisez les jugemens du tribunal. Je passe à l'cx-
procurettr Foitquier de ne pas savoir te français , de faire s mer la dé¬
sorganisation. II s'occupait peu de la justesse des figures ; mais un écri¬
vain philosophe, un pacte , un médecin 1... C'est tout ce que je crois
devojr remarquer , jusqu'à ce qu'il essaie de prouver par un fait que
ceux qu> prêchent l'ordre et l'humanité sont ceux qui veulent tout désor¬
ganiser Jtisqucs là ie le range dans la classe des prédicateurs révolu¬
tionnaires, qui attribuent toujours aux honnêtes gens tous les crimes des
■patriotes.

. ■ « Jis ont suivi à l'égard de la constitution fie l'an 3 , le mcw sys»
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pour saisir une occasion de mettre clans le plus grand jour des véri¬
tés de !a plus haute importance pour la cliose publique.

•— Tous les prêtres sont royalistes.
J'ai dcjà évalué ce mot très-brièvement dans un autre écrit(i) ;

mais on lui donne un poids si dangereux de toute manière , et si
ridiculement idéal, qu'il importe plus que jamais d'opposer le bon
sens qui peut tout sauver à la démence qui peut perdre tout.

Le royalisme est' clans l'état ou yn parti ou qiie opinion. Ce n'est
point, un parti : il n'en a pas la moindre apparence. Un parti se
compose d'un certain nombre d'hommes attachés à un chef, et
agissant pour un objet, avec des moyens de Ibjrce quelconque,
suffisans pour l'attaqué et pour la défense, du moins au point de
pouvoir balancer le succès. Uii historien qui trouveroit clans notre
révolution un parti royaliste , autre que celui qui a existé dans, la
Vendée, s'exprimerait en-homme qui ne saurait pas sa langue.
Encore l'histoire observera-t-elle que ce royalisme n'était que sur.
les drapeaux et dans la tête de quelques chefs ,. puisque du moment
où la Vendée a obtenu ce que tout gouvernement doit accorder à

( tous, il n'a plus été question de royauté , et que depuis ce temps
il n'y a pas eu de département plus tranqiti île.

Le rùyàlisme n'est donc point un parti, parce qu'il n'a aucun
moyen de l'être. Je sais que ceux qui ont besoin d'un fantôme à
poursuivre et d'un épouvantai! à montrer, veulent à toute force
en foire une puissance : cet artifice est semblab'e à celui de ces ani¬
maux affamés, à qui lebesoin du carnage enseigne la ruse, et qui
présentent au berger crédule le loup qui ne saurait l'attaquer,
tandis que d'un autre côté ils fondent sur le troupeau sans défense.
Tout à-l'heure un des plus éloqu ns défenseurs de la justice a failli
d'être écrasé de toutle poids de la montagne , pour avoir dit cjue le

„ tâme que le château des Tuileries à l'égard de celle de 171/1 ; ils
,, ont cherche à la détruire, par elle-même „

Ah ! rendez d'abord à Louyet ce qui lui appartient: cette dernière phra¬
se est à lui, elle est trop connue pour qu'on la lui dispute, et il n'est
pas d'humeur à la céder. Quant à la constitution de 91 , j'avais cru jus¬
qu'ici que c'étaient tes jacobins qui avaient eu quelque envie de la dé¬
truire et de détruiie le château, et que le château n'avait eu d'autre sys¬
tème que celui dè les laisser faire. L'histoire expliquera sans peine com¬
ment ce système insensé fut pourtant le seul .que' Ja cour ait suivi ; mais
assurément je n'écrirais pas l'histoire sur les mémoires du citoyen Ca¬
banis.

En voilà bien assez pour faire voir ce qu'on doit penser dccrivains de
cette trempe, qui se disent et qui peut être se croient républicains.

(ij Dans celui qui a pour titre: le Salut public.
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royalisme , -par lui-même, était sans force. C'est sans doute ce que
devrais républicains doivent aimer à dire et a entendre. Mais des
mon/agnaids ! ah! pour eux la crainte delà vérité est proportion¬
née au besoin du mensonge. La tiireur a éclaté de toute part , et
cette fureur disait : n lit avec quoi donc proscrit ons nous , si l'on
11 nous ôte le royalisme, si on le réduit a ce qu'il est? Il faut que
« ce soit une puissance , a in que la montagne en spltiine ».

Laissons-là rugir , et posons en lait que le royalisme ne peut être
que l'opinion de ceux qui prêtèrent la roj auté à la république , et
cette opinion est même très-peu manifestée. Apprécions-la sous
ses divers rapports.

Y a-t il beaucoup d'hommes en France pour qui cette préféren¬
ce donnée à un gouvernement sur un autre , soit un pi mcipe rai¬
sonné et qui puisse devenir un sentiment ? Cela n'est pas possible:
très peu d'hommes sont à portée de s'attacher a l'idce d'un gou¬
vernement quelconque; la grande pluralité n'en connaît que le
bien ou le mal qu'elle en reçoit ; très-peu se passionnent pour un
roi ou pour un doge , ou pour un sénat, ou pour tut congrès ; mais
tous veulent être bien, et se contentent du bien , de quelque part
qu'il leur vienne. L'inquiétude naturelle aux hommes et sur-tout
aux Français, semble quelquefois les transformer tous en politi¬
ques , et ils jurentalors par les noms de puni qu'on leur apprend j
mais le vertige est toujours passager , et l'homme tend habituelle¬
ment au repos comme la nature. Ignorez-vous que c'est sur-tout
cette tendance au repos qui a fait accepter presque unanimement
la constitution ? Si vous en doutez , c'est qu'étourdis par le tour¬
billon qui vous entraîne , vous ne regardez pas même l'espace que
Vous parcourez. C'est donc dans une constitution républicaine que
la nation a voulu se reposer ; et puisque c'était son premier vœu ,
le premier devoir des gouvernails était de réaliser et de consolider
cette constitution. L'a-t-on lait? Vous appelez royalistes ceuxqui
l'invoquent : comment appellerez-vous ceux qui la renversent ?
Si je voulois jouer aussi sur les sobriquets et les noms de parti, je
dirais aux révolutionnaires, aux jacobins tj aux montagnards : il n'y
a en France de royalistes defait que vous seuls. J'appelle royalistes
de fait ceux qui frayent à la royauté la seule route par laquelle elle
puisse revenir. Or , quelle peut être auj ©urd'hui la seule espérance
probable de ceux qui desirent ce retour 3 Ce n'est pas la force
nationale : elle est nulle pour eux : elle est toute à la république. Ce
n'est pas la force étrangère : si les puissances liguées parviennent
à recouvrer ce qu'elles ont perdu , cesera sûrement la chance la
plus heureuse pour elles , et quoique moins épuisées que nous,
elles cuit besoin de la paix comme nous. Entreront-elles en France
pour nous donner tut roi ? le peuvent-elles ? et même quand elles
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l'ont pû, le voulaient-elles ? Ce qu'elles voulaient est encore un
problème à résoudre pour l'histoire. Les partisans du régime mo¬
narchique n ont donc en leur laveur que ce seul raisonnement qui
est eu effet celui qu'ils lont : « la royauté renaîtra delà lassitude du
désordre anarchique, et la France rebutée d'être sans constitu¬
tion effective, se jettera dans les bras d'un roi n. Dès lors quels
sont ceux qui favorisent, autant qu'il est eu eux, ces vœux et ces
espérances ? ne sont-ce pas ceux qu'on appelle anarchistes 3 Dans
le dernier complot, tout chimérique qu'il est, sur quai paraît-on
compter le plus ? n'est-ce pas les élections constitutionnelles ?
Vo \ ez si je ne suis pas en droit de dire à tous ceux que je combats,
ici : vous êtes des royalistes ; et avec le système des preuves tnora-
les, rien ne me seroit plus facile que de vous convaincre , dans les
tribunaux , de conspiration contre la sûreté intérieure et ex¬
térieure de l'Etat', si j'étais capable de me servir en matière si
grave, de termes si ridiculement vagues et si dangereusement in¬
définis. Je vais plus loin» et je soutiens que la royauté n'a pas de
plus grands panégyristes que vous, malgré tous vos sermens de
haine —Comment?—■ le voici. L'homme le plus entêté du gou¬
vernement monarchique n'oserait pas dire que c'est le seul où se
trouvent réellement la liberté civile, la sûreté , la propriété; et
vous le dites tous les jours. —•'Vous! oui, vous. Ce ne sont pas vos
expressions , j'en conviens ; mais c'est la conséquence rigoureuse
de vos paroles et de vos actions. J'affirme que toutes les lots qu'on
a revendiqué devant vous les droits de la liberté , delà sûreté , de
la propriété, vous avez sur le champ crié au royalisme. Donc à
vos yeux la liberté » la sûreté , la propriété sont la même chose que
la royauté. .. Mais rassurez-vous : si j'abuse un moment de votre
langue, c'est pour vous faire mieux voir le peu de cas qu'on en doit
faire, puisqu'on peut la tourner même contre vous , et ce ne sont
pas là des armes à mon usage. Je sais fort bien que vous n'êtes point
partisans de la royauté , et que vous ne pouvez pas l'être. Mais
ce qui est très vrai et très-sérieux , c'est qu'à force d'inconséquen¬
ce et d'aveuglement, vous la servez mieux que personne, et vous
lui rendez les seuls services réels qu'on peut lui rendre.

C'est avec la même bonne foi que je dis atix royalistes d'opinion, à
ceuxqiu ne voient quela royauté à substituer à l'anarchie:savez- vous
ce que vous faites et à qui vous ressemblez ? A des navigateurs dont
le vaisseau ferait eau de tout côté , et qui, à la vue du port, vou¬
draient aller relâcher à cent lieues. Le port est auprès de nous :
c'est la constitution. Vous 11e pouvez pas en juger par notre état
actuel, puisqu'elle si imparfaitement observée. Vous ne pouvez
pas non plus me renvoyer à ceux qui s'attachaient de même à la
constitution de 91 ; car tout homme de sens sait qu'elle était absur*
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fie, et queLi prétendue royauté qu'on y avait interpoléè, semblait
n'être là que pour, être détruite. Je connais, comme vous , lesdé-
Jauts de celle de g 5 ; niais elle est très-exécutable et porte en elle-
même ses moyens d'amélioration. Qu'elle soit donc mise a exé¬
cution , et tout peut se réparer.

C'est ce cjue je puis leur répondre ; mais ils me répliqueront
eh ! bien donc , que cette constitution soit du moins notre gouver¬
nement. Ici la réponse ne peut plus être sous nia plume : elle est
dans les inains des représèntans de la nation.

XXVIII,

C'est donc à eux , c'est à la majorité des deux Conseils, qui cer¬
tainement a toujours la volonté de faire le bien, niais trop souvent
la Faiblesse de laisser faire le mal; c'est au gouvernement qui a
l'intérêt le plus direct et le plus prochain à terrasser 1 es perpétuels
ennemis de l'ordre , c'est à toutes les autorités établies pour le
maintenir , que je m'adresse en finissant On leur criait ; il y a un
an, a-t-on oublia le î vendémiaire? et c'était pour invoquer la ty¬
rannie. Je puis répéter les mêmes paroles , et c'est pour invoquer
la justice et attester leur propre expérience. Non , vous n'avez
pas oublié , vous n'oublierez pas qu'à cette époque désastreuse et
flétrissante, la Convention fut encore trompé et enchaînée par la
même faction, employant toujours le même moyen, la peur j
que pour, l'aire passer de force des décrets rejetés par le peuple ,

pour se Faire d'un pouvoir perpétué une égide contre le jugement
du peuple, la montagne vint à bout de faire craindre à tous ce qu'elle
craignait pour elle seule ; que Le besoin de substituer la force à là
loi fit imaginer l'abominable expédient d'armer les assassins de là
France, afin que Paris , qui se souvenaitde Septembre, prît les
armes pour n'en pas voir un second , et que les sections ayant à
peine des Fusils, lussent écrasées par les canons à mitrailles ; qu'a¬
près cette exécution, la terreur du despotisme militaire imposa
silence à la capitale etaux représentans, et que la montagne croyant
enfin toucher au but , allait-, par l'organe delà commission desi
Cinq , dérouler la proclamation d'un nouveau régime provisoire ,
comme en prairial, Romme déroula trop tôt à la tribune les dé¬
crets révolutionnaires qu'il avait dans sa poche ; que là suite inévita¬
ble de ce régime provisoire était la mort de tous les députés signa¬
lés comme honnêtes gens , qui, en huit jours , auraient été traînés
à l'eohaflàud, avec tous les vrais républicains, si Thibaudeau et
ses amis, pressentant le coup , n'eussent opposé à l'orateur delà
montagne cette fermeté déterminée , devant laquelle la montagne a
toujours reculé. Non , vous n'oublierez pas cette dernière leçon P
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si Frappaiite après tant d'autres , et vous verrez ce que tout le inon¬
de voit, que la faction- déconcertée l'année dernière, revient en¬
core aujourd'hui sur le coup qu'elle a manqué. Cette faction1 n'a-
jamais eu, ne peut jamais avoir qu'un but : elle y marche sans relâ¬
che , soit directement , soit par des détours : elfe poursuit toujours
sa proie, et sa proie , c'est ce qui reste en France à devorer. Tout
Robespierre respire en elle et demande à renaître en elle. Conce¬
vez bien qu'une proscription en masse , une mesure révolutionnairey
telle que la déportation de vingt mille prêtres, décrétée sous le ré¬
gime constitutionnel, n'est qu'un acheminement pour passer sur
le champ à une autre; que l'audace de la faction croissant tou¬
jours avec le succès , elle s'autorise toujours du crime qu'elle a lé¬
galisé pour en légaliser un autre : ses adversaires s'arrêtent, quand
ils l'ont repoussée ; mais elle avance sans cesse, dès qu'elle a gag¬
né du terrein. Voilà votre situation : voilà vos dangers sousvo3
yeux : regardez-les d'un œil terme : regardez vos ennemis et les

, nôtres sans les craindre , et ils vous craindront. Songez que letu'
violence n'est pas et n'a jamais été du courage; qu'elle n'est ait

{ tond et ne peut être qu'une crainte furieuse. Que leurs poignards
ne vous intimident pas , et vos voix unies et soutenus les teront
trembler. Et n'est-ce pas toujours par des décrets arrachés à la fai¬
blesse qu'ils ont fait périr à l'échaffaud ceux qu'ils avaient effrayes
dans l'assemblée? Jugez bien vos ennemis et vous-mêmes, et
nous serons tous sauvés.

XXIX.

J'entends souvent répéter, que deviendrons-nous ?... et cha¬
cun alors se compose un avenir de ses craintes ou de ses espérances ;
chacun habille à son gré les fantômes de son imagination irouble'e,

t ou ceux de quelques rêveurs de révolutions , que l'on croit, ou
qui se Croient des partis. Que les uns spéculent dans les ténèbres
pour l'Orléanisme , d'autres pour un prince d'Espaane , je le con¬
çois sans peine , et m'embarrasse peu de vérifier les conjectures et
les soupçons sur les différent projets. Tous me semblent possibles ;
niais aucun ne me Semblera redouter. Il estnaturel qu'après ce que
nous avons vil, rien ne paraisse invraisemblable, et que tout hom¬
me se croie capable de tout, et lait pour arriver à tout ; mais ce
calcul est faux : il tient à ce qu'on ne s'apperçoit pas assez que tout
cf qui été réepluthnnaire était contre nature, et qu'il n'en laut
conclure rien , si ce n'est que ce qui n'avait pas eu d'exemple dans
le passé , n'en est pas un pour l'avenir. Ne voyez-vous pas que de¬
puis le q thermidor, tout paraît tendre par une force lente , mais
sensible, par une marche.traversée , mais irrésistible, vers tus

G
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ordre naturel ? Les choses sont plus fortes et plus grandes que les
boulines : c'est une vérité générale ; niais combien elle est parti-
cjulièrenient applicable à une révolution où les hommes générale¬
ment , oppresseurs et opprimés , ont été si petits ! On s'étonne
tpus les jours que la France, gouvernée comme elle l'a été pen¬
dant ces dernières années , subsiste encore, qu'elleisoit même au¬
jourd'hui un corps robuste , quoique toute déchirée de plaies , et
qu'elle nesoit pas devenue un monceau de débris et d'ossemens, Il
n'y en a qu'une raison , mais que la réflexion doit rendre sensible
et frappante pour quiconque reconnaît seulement un Dieu : c'est
que la puissance qui a tout lait, attentive à tout conserver, a mar¬
qué la limite du mal moral, comme du mal physique ; et comme
les ouragans, les tremblemens de terre, les volcans, qui boule¬
versent la surface du globe, ne peuvent pas le détruire avant le jour
fixé pour sa destruction ; de même , les plus grands ennemis de
l'espèce humaine, avec le pouvoir de la tourmenter, n'ont pas
celui de la détruire. Il y a un terme marqué à la perversité et à la
puissance de nuire ; et pour reconnaître celui qui a marqué ce ter¬
me , songez bien que si le méchant était capable de laire tout le
mal qu'il est capable de vouloir , il y a long-temps que. le monde
^'existerait plus.

>. " . XXX.

On persécute les prêtres, parce qu'on les a persécutés : c'estle
résultat de tout ce qu'on vient de lire. « Tu dois me haïr, parce
11 que je t'ai fait du mai , et je t'en ferai , jusqu'à ce que tu ne sois
.a? plus il. C'est le langage du méchant. « Eh ! pardonnez moi le
11 mal que vous m'avez lait : je vous pardonne bien celui que j'ai

souffert is- C'est le langage du chrétien.
Me dira-t-on pour la centième fois : 11 pourquoi êtes-vous chré-

v tien, vous qui ne l'étiez pas ? pourquoi vous laites vous l'apo-
« logiste du sacerdoce, vous qui avez attaqué les abus ? n

Quoique cette objection ne regarde que moi seul, et ne tasse rien
à Ifi question , je suis obligé d'y répondre, puisqu'on s'en sert
pour infirmer la cause que je défends.

Et d'abord, est il nécessaire d'être chrétien pour prendre la
défense de l'opprimé ? s'agit-il ici de croyance? Nullement : il
s'agit de justice universelle, de droit naturel, de liberté civile ;
en pn mot, de ce'qui est commun à toutes les nations, à tous les
pays. Ce qu'on a fait contre les prêtres Fi ançais , et ce qu'on fait
encore., est coupable par-tout comme en France, et ce que j'ai dit
en leur faveur est évident- par-tout comme en France , et inalheu-
yeusemenf ne sera contesté qu'en France,
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Ensuite qui sont ceux qui m'interrogent sur ma religion! sont-cé

les réioludonnaires ? Avec eux je pourrais me borner a une seule
réponse qui n'est bonne , si l'on veut, que pour eux , mais qui
l'est, au point de ne pas leur laisser de réplique. Je suis chrétien ,

parce que vous ne l'êtes pas. Une religion qui a pour ennemis mor¬
tels les plus mortels ennemis de toute morale , de toute vertu, de
toute humanité , est nécessairement amie de la morale , de la ver¬
tu , de l'humanité : elle est donc bonne. Et cette logique ne l'est-
elle pas aussi ?

— n Oui , pour eux ( me diront les philosophes ) ; car nous sa-
« vous raisonner. . . m

En ce cas trouvez donc de meilleurs raisonnemens que ceux
que vous avez laits jusqu'ici ; car je les sais tous par cœur , et iln'y
en a pas un que je n'aie trouvé très-nv. avais. C'est ce qu'il Faudra
prouver , n'est- ce pas ? Eh ! bien , quand nous en serons là , vo¬
tre question personnelle sera placée Aujourd'hui laissez-la ce que
jecrois, pour ne considérer que ce que j écris ; et si la philosophie
vous permet d'être hommes, joignez-vous à moi pour sauver les

/ innpceus opprimés.
Si ce sont des hommes sans parti et sans passion qui me deman¬

dent raison de mon opinion actuelle sur !;i religion , il me suffira
tle leur dire en deux mots : « Examinez aussi et vous croirez v. S'ils
ne sont pas tout-à-lait déraisonnables, ils suspendront au moins
leur jugement, et c'est tout ce que je leur demande.

Quant aux chrétiens , je suis bien sur qu'ils ne m'interpelleront
pas sur cet article. Ils savent à qui je dois rendre grâces d'être au¬
jourd'hui ce qu'ils sont.

A l'égard de ceux qui parlent si légèrement de m'opposer a moir
même, ils oublient sans doute , que, grâces au ciel, je n'ai écrit
en aucun temps rien qui tendit le moins du monde à autoriser nu-

t cime espèce d'oppression, je n'ai du moins làrdéssus aucun repro¬
che à me Faire : je souhaite qu'ils puissent tous en dire autant.

Enfin j'ai rempli mon devoir , et ceux qui croiraient que pour
le remplir il m'a Fallu du courage, me 1eraient plus d'honneur
que je n'en mérite. Il m'en a coûté pour retenir la vérité dans mon
ame : mon aine s'est soulagée en s'épanchant sous ma plume. Il se
peut qu'il y ait quelque force dans ceque j'ai écrit ; mais cette for¬
ce n'est pas à moi, pas plus'que le succès qu'elle peut ayoir , s'il
plaît à celui qui me l'a donnée de la couronner du succès. Si je ne
l'ai pas employée plutôt, ce n'est pas que j'en craignisse le danger ;
c'est que j'observais le moment d'en (aire usage. Et d'ailleurs
qu'est-ce que ce danger? Quand je deviendrais ta victime de la
cause que j'ai défendue , que s'ensuivrait-il ? Et moi aussi, je ne
serais donc pas indigne de donner ma vie pour une si belle cause î
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"Tant SÈPaUtres sont morts inutilement, et ma mort ne serait pas
inutile pour moi, ni peut-être même pour les autres ! Qui sait
quelle est là goutte de sang innocent qui précipitera sur la tête des
oppresseurs cette rivière de sang- qui pèse sur eux, et qui doit tôt
Ou tard lesèngloutir ? Avant même que je lusse assez heureux pour
penser comme je pense, n'ai je pas su dire aux autres que les poi¬
gnards des assassins ne devaient point entrer dans les calculs de
l'homme de bieii ? Les redouterais-je moi-même , depuis que j'ai
appris combien j'ai peu à laisser à la terre , depuis que j'ai écrit
a' peil près ce qui seul peut me recommander à la mémoire des
hommes et faire pardonner mes erreurs? et cela du moins ne
mourra pas avec moi : combien au contraire la voix delà vérité
s'élèverait plus puissante et plus terrible, en sortant du tombeau
de l'innocent!

Nous ne pouvons pas dire , il est vrai, comme l'intrépide Mat¬
thieu Molé , il y a encore loin du glaive d'un scélérat au cœur de
Vhonnête homme. Les glaives sont tout près ; mais cette loule in¬
nombrable de Français, échappés aune mort qui devait paraître
inévitable, et même la France entière peut dire : Castigans cas-
tigarit me Dominus, et mortinon tradidit me. Le Seigneur nous a
sévèrement châtiés 3 mais il n'apoint voulu nous livrer a la mort. Ps.
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